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:AVERTISSEMENT. 

tnorceau. Incertain fi le rdl:e pourrà 
fuiV're,raitâché dedonnèr àces Prin .. 
cipes affés d'étendue' pour que mon 
Livre plît être ile quelque utilité à 
ceux qui commentent à s'infi:ruire 
du Droit de la Nature; car ce n'efr 
pas pour les perfonnes déja éclairées 
que je l'ai fait : & mes vues feront 

·remplies, s'il peut être en effet de 
quelque ufageaux Jeunes gens, dans· 
l'étude de cette importante Science.. 
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PRINCIPES. 

DU DROIT NATUREL~ 

PREMIERE PARTIE. 

CH A P 1 T R E P R E M, IER. · 

De fa NATURE de l'HoMME conGdéré par 

rapport au DROIT: de !'ENTENDEMENT 


& de ce qui a rapport à.cette faculté. 


§ I. 

Deffein de cet Ouvrage. Ce que c'efl que Droit NatureI• 


0 u s avons deffein , dans cet 
Ouvrage , de rechercher quelles 

_ font les Régles que la feule Ra!fon 
~ . - prefcrit aux hommes ' pour les 

conduire fûrememt ati but qu'ils doivent fe 
propofèr, & qu'ils fe propofent tous ~n effet, 
je veux dire, au véritable & folide bonheur; 

I. Partie. · A & 
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2 . ,P.R1N Cil'E! · 
1 & c'eff le fyjl2me ou l'Ojfemb.lage de w Régles ~ 

:confidérées comme autant de Loix que Dieu im­
pojè aux hommes, que l'on appelle DROIT Dit 
LA NATURE. Cette Science renferme les 
principes les plus importans de laMoral.e,de la 
]urifprudence & de la Politique; c'efl:-à-dire, 
tout ce qu'il y a de plus intéreffant pour 

... l'homme & po\,lr la fociété. Rien ·aiuffi n'eŒ 
plus digne de l'application d'un être raifon­
nable, qui a férie.ufementà ci:wr fa perfeél:ion 
& fa félicité. Une jufl:e connoiffance des ma­
:icimes quel'on doit fuivre dans le cours de la 
vie efl le principal _objet de la SAGESSE, & la 
V1<:RTUrnnfifle àles pratiquerconfiamment, 

._fans que rien puHf.e .nous en .détourner. . ~ 

§II. 
Il faut tirer les p»Ïnciper de cette Science de la nature 

& de l'éta;. de l'homme. 

: L'i DÉ E .du Dr.oit, & plui ~ncore cell.e 
du Droit Naturel , font manifefiement dei 
idées relatives à la nature. de i'bon:u:ne. C'dl: 

. donc de cette nature même de l'homme, de 
fa conflitution & de fon état, qu'il faut dé­
duire les principes de .cette Science. · 
· Le terme de Dr.oit , dans fa pr.emièr.e ori­

, ~gine , :vient d11 verbe .diriger, qui fignifie 
' canduir~ auu .cer.tain but par le chemin le plus 



DU DROIT. N.A.TP'f.li'.I.·- Ch. J. 1 
c_o.urt. Ainfi le DR01T, .d.<fp~ le fep.s pr,opr~ 
le plus général? & ~uqtf~} t()I.lS les au+res P,.c;>h 
vent ~ rapporter~ efî fQ~t ce qui dirige ~ Qlf 
'JJÛ efl pi.en dirigé, c~ia ét~l}t ' la pr?m,i.Ç,r~ 
ç}lo(é qu'il faut examiner' c'~ll: fi l'}toqim~
el1 {uf~ptiple de d)reél;ipn & d.e r~gl,e p~ 
rappor~ .a fe~ µéliops. :Ppur le faire aveF fi;u:. 
c;:ès ' il fal.l.t reprcn.4rç le~ chofes .dès" leur 
origine , & remontatµ: .à la nature' frc. à J~ 
çonfütution de 1')1~, il faut 4év~lopper 
quel eil: le principe de· fes ~él:~on~, ~ gµ~l! 
font ~es hats qui lui font propr~~ ; f\firi .# 
voir enfu,ite f~ment ~ en quoi jl .eil fuf~ 
c

1
eptible .de direélion .da~s fa çon~uite. C'.efl 

le feul moyen de connwtr.~ ~e qui efi droit -f 

& .ce qui ne l'eil: pas. . · - · 

§ III.. 
Définitio1t de l'homme : quelle efl fa nature~ 

L' H oMME eil: un animal doué d'intelü~ 
gence & de raifon: un 2tre coT{lpofé d'un pprp$ 
organifé & d'une ame raiformq~k. . - -· -. 

L'homme, à l'égar_d dµ. _corps , efr ,ti? 
flllÎl)"lal ~ peu près femb4bl.e aux ~trFs de 11 
~~e ~(péce, .ayandè_s w.êll).~s <;>rg~nè~ ~ ~c~ 
.mê.mes.~propriétés ' les i;D.~~s hefo).~. Ç',f#. 
.un .corps vivant, organif4, coll;lp~f~ ,dç pl1,1," 
_fieurs parties ; un corps .qAui{~ m.e~t 11a;_~1;1Jr 

. .2 meme~ 
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même , & qui foible dans fes commertcë~ 

mens , croît peu-à-peu par la nourriture , 

jufqu'à un certain point, où il paroit dans fa 

fleur & dans fa force, d'où il déchoit infenfi-' 

ble.ment pour paffer à la vieilleffe,qui le con_. 

duit enfin à la mort. Tel efl: le cours ordi­

naire de la vie humaine, à moiris qu'elle ne 

fe trouve abrégée par quelque maladie ou 

par·quelque accident • 

. . Mais l'homme ; outre la difpofition mer­

veilleufe de fon corps' a de plus en partage
unè amé raifonnable' qui le difüngue avan­
tageufement des bêtes. C'efl: par cette no­
ble partie de lui-niême que l'homme penfe 
& peut fe faire de jufies idées des différens 
objets qui fe préfenterit, les comparer en.. 
femble, tirer des p,rindpes connus des véri­
tés inconnues, juge~ fainement de.la coqve­
nance des chofes enfr'elles ' & dès rapports 
qu'elles ont avec nous ' délibérer fur ce 
qu'il doit faire oû ne pas faire' & fo déter"'. 
miner en conféquence à agir .d'une manière 
ou d'une autre. Notre efprit fe rappelle le 
paffé , lé joint au préfent, & pouffe fes vues 

, JÙfque dans favenir~ Il efi capable de voir 
les caufes ' les progrès & les fuites des cho­
fes, & de découvrir ainfi, comme d'une feule 
vue J le cours ~m;ier de la vie; ce qui le me~. 

{ • • • · ·1 .. en 
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_en état de fe pourvoir des chofes néceffaires 
pour en fournir heureufement la carrière. 
D'ailleurs, en tout cela, il n'efipointaffu-, 
jetti à une fuite confiante d'opérations uni-: 
formes & invariables : il peut agir ou ne 
,point agir, fufpendre fes aél:ions & fes mou~ 
_vemens' les diriger.& les régler comme il le 
trouve à propos. . 
. · §IV. 
Difflrenm aélionl de l'homme': queller font cellerqui 

font l'objet du Droit. 
- TELLE efi en général l'idée que l'on 
'doit fe faire de la nature. de l'homme. Ce 
qui en réfulte , c'efi que les aél:ions de 

.l'hom.me font de plufieurs fortes. Les unes 
font purement fpirituelles , comme· penf~r > 
réfléchir, douter; &c. d'autres font pure­
ment corporelles_, comme refpirer, croître, &c. 
& il y en a que l'on peut appeller mixtes> 

.aufquelles l'efprit & le corps ont part, & 
qui font produites par leur concours , en 
conféquence de l'union que Dieu a établie 
entre. Çes deux parties de l'homme ~ comme 

/ parler, marcher, &c. . 
Toutes les aél:ions qui dépendent de l'ame; 

ou dans leur origine , ou dans leur direél:ion> 
s'appellent aè1ions humaines ou volontaires : 
toutes les autres font des aél:ions purement 

. A 3 · phyfiques. 
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phyfiques. L'aine efi donc le princpé des àt~ 
tions. ,humaines , & ces aétions ne ~et:lvent 
être. l'objet cle quelque Rlgle, qu ert tari:t 
qu'elles fortt produites & dirigées pàr ces. 
tiobles facultés dont 1e Créateur à etitichi 
l'hommè. C'efi poutqùoi il efi nécdfaire d1en- · 
trer là-déffus clans quelqué clétàil .~ &. d'exa­
miner plus particulièremefit les facultés de 
l'amè & leurs opétations, afin de connaître 
comment ces faèultés toricoutent à la pro­
d~él:ion. def àélions ~ùmaines ; ce qui fer­
v1ra eti mert1e-têtns a tlévcloper1 1a n<iture 
dé td àl1ions, à Mus aftutet Îl elles foht 
effdHvemertt fulhj>tibles de quelque régie, 
&_jufqu'â qu~l pomt elles fe trouvent foù­
mrfes à l'empire dé l'homtne. . 

§. v. 
'f'rlncipalû facultés de rame. 


-_ Pd ü R peü que l'homtne réfléchiffe fur 

lui-m~lrte, le fefitiment &J1expérience lui 

app_rehrteht que fon altle efl: 'llii agent dont 

l'aéHvhê fe déveleîpe pat 'uhe fuite conti­

nuelle d'opérations différehtes ; & comme 

l'on a défigné cés opérations p~r des. poms 

~ul .les ciifüngti.èht, on lès aauffi atrn~ué~s 


. a d1ftérefites facultés, comtne â leurs prmc1­
p-es. tes prinéipales de tes facultés font l'en­

, · ~ tendement ~ 
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tendement .. la 11<>lonté.. & la liberté. L'ame eŒ 
:1 la vérité un être fünple; mais rien n'em­
pêche qu'en faifant attention à fes différen--: 
tes manières d'opérer , on ne la confidére 
comme un fujet en qui réfident différens 
pouyoirs d'agir,ou différentes puij]ànces, & que 
l'on ne donne divers noms à ces puiffances. 
Et pourvu que l'on prenne la chofe de cette 
rnaniére, cette méthode ne peut que donner 
plus de préciifon & de netteté à nos idées. 
Souvenons-nous donc que les FACULTÉS de 
l'ame ne font autre chofe que les pouvoirs d'a­
gir, ou les différentes puiffances qui font en;elle .1 

& au moyen defquelles elle fait toutes[es opéra~ 
tions. 

§.VI. 
L'Entendement : ce que c'efl que vérité. 

LA principale faculté de l'ame, celle qui 
conftitue le fonds de fon effence & qui en 
efl: comme la lumière, c'efl: l'ENTENDE­

MENT. On peut le définir: Cette faculté ou 
cette puiffance de ·tame .. par laquelle elle apper­
Çoit les chefes , & s'enforme des idées .. pourpar­
venir à la connoijfance de la véritè. LA VÉRITÉ 
fe prend ici en deux fens ; ou pour la nature 
des chofes .. leur état & les rapports qu'elles ont 

:	entr'elle;; ou pour des idees conformes à cette 
' A 4 nature 
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nature .. à cet état & a ces rapports. Coi-rno~~ 
TRE LA VÉRITÉ, c'efi: donc appercevoir les 
chojès telles qu'elles font en elles-m~mes .. & s'en 
faire des idées conformes aleur nature. 

§V II. 
PRINCIPE. L'Entendement ejl naturellement dt;ot't. 

' ' 

· ·Su R Quo 1 il faut d'abord pofer & re..; 
connoître comme un principe incontefrable: 
QuE !'Entendement humain efl naturellement 
droit .. & qu'il a en lui-m~me laforce nécejfaire 
pour'Parvenir a la connoiffence de la vérité' & 
pour la difcerner del'erreur ; principalement dans 
les chofes qui intéreJ]ènt nos devoirs .. & qui doi­
11ent fermer les hommes à une vie vertueujè, hon­
ntte & tranquille; pourvû que d'ailleurs l'hom­
me y apporte lei foins & l'attention qui dépen­
dent de lui.. .. · 
. Le fentimenCintérieur & ·l'expérience 
concourent à nous convaincre de la vérité 

. de ce principe , qui e{l: comme le pivot fur 
lequel roule tout le fyftême de l'humanité. 
On ne fauroit le révoquer en doute fans 
fapper par le fondement , & fans renverfor 
.de fond en comble , tout lédifice de la fo­
·cié!é ; puifque ce feroit anéantir toute di­
fl:inél:ion entre la vérité & l'erreur, entre le 
hien & le mal ,; & par une fuite naturelle de 
•.. ce 
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ce ·renvërfement des chofes, l'on fe trouve­
rait 'enfin réduit à la néceffité de douter de 
tout ~ ce qui efi le comble de. l'extrava­
gance. 

Ceux donc qui ont prétendu que la rai­
fon & fes facultés étaient tellement dépra­
vées, qu'elles ne pouvoient plus fervir à 
l'homme de guide ffir & :fidéle , foit en ma­
tière de devoirs , foit en particulier dans la 
Religion; n'ont pas fait attention qu'ils pre­
noient pour bafc de leur fyfiême un lJrincipe 
defiruél:if de toute vérité, & de la Religion 
par conféquent. Auffi voyons - nous que, 
bien loin que !'Ecriture fainte établiffe rien 
àe femblable , S. Paul* aifure :n Qu E lorf­
:J> que les peuples qui n'ont point eu de loi 
:» révélée , font naturellement les chofes que 
:n la Loi ordonne , ils font leur propre Loi à 
:» eux-mêmes , & que par-là ils font voir que 
:n les commandemens de la Loi font écrits 
,, dans leurs cœurs , par le témoignage de 
:n leur propre confcience. a: Il efl: vrai qu'u~ 
ne mauvaife éducation, des habitudes vicieu-' 
fes , des paffions déréglées, peuvent obfcur­
cir les lumières de l'efprit; & que l'inatten­
tion, la légèreté & les préjugés jettent .fou­

vent 
~Rom, II, 14, If• 

,,.. 
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vent les hommes dans les erreurs les pluf· 
groffières, en matière même de Religion & 
de Morale. Mais cela prouve feulement que 
les hommes peuvent abufer de leur raifon, 
& non que cette Rellitude naturelle des fa­
cultés de l'ame foit détruite •. Ce qui nous: 
refi:e à dire mettra encore la chofe dans un 
f>lus grand jour. 

. §VIII. 
Comment Je forme la Perception. Attention : 

Examen. 

Su 1 v o N s de plus près les opérationS' 
âe !'Entendement. La perception , ou la vue 
& la connoiflance des chofes .. fe forme, pour 
l'ordinaire, du concours de deux aél:ions; 
l'une de la part de l'objet, & qui n'efi autre 
chofe que I'impref.Jion que cet objet fait fur 
nous; l'autre de la part del'efprit, & ~ui eft 
proprement un regard de l'ame fur 1 objet 
qu'elle veut connoître. Mais comme un pre­
mier regard ne fuffit pas toujours, il efi né­
ceffaire, pour acquérir une connoiffance exa­
8:e des chofes , & pour s'en faire de j u!les 
idées, que 1'efprit s'applique quelque tem3 
à bien confidérer fon objet. Cette applicatiort 
avec laquelle l'ame continue à regarder un objet 
pour le bien connoître .. s'appelle ATTENTION; 

&fi elle fe tourne de divers côtés~ pour etzvifàger:. 
(f!hjet · 

, ..~... 
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tôb}et pat -toutes Jes faces: cela s'appelle ExA­
:.MEN. Ott peût élotic dire que la perception 
tmla côrtrioiilàflce des c:hofes dépend_ toute 
entière, pàr rappotd f efprit, de fa force 
rtatttrdle & de !On attention. 

§ IX. 
Evidertce: Probabilité. 

CES T àveé ces fecours , tirés de fofl 
propre fohds, que l'homme parvient enfin à 
iihê é:ônhôHfa.nce claire & difünél:e des chofes 
& de leurs taptJôttS, des idées & de la con­
fotmité ·de êes idées avèè leurs ôriginaux ; 
en t1fi triot:, 1ü'il acquiert la connoiflance de 
la vérité. L ori àp~elle EVIDENCE .. cette 
ihté élaire tr diflitrltè des ëhofês & des rapports 
qui font entr'elles' & een àquol il faut faire 
une grande attention. Car cette évidence 
étant le caraélère effentiel de la vérité .. ou la 
matque fûre cY laquelle on he peut s'empê­
cher de la reconnaître' elle produit nécef­
faîreme11t une conviâion intérieure , qui fait 
le plus haut dégré dè la certitude. Il dl vrai 
que tous les objets, ne s'offrent pas à nous 
avèc une lumière :iuffi vive, & que , mal.. 
~ré tous les foins & toute l'application que 

. 1 on peùt y ~pporter, l'on ne peut très-fou­
. :vent fe proturèr que des lueurs, qui, felon 
· qu'elle~ 

' ~ ,_ ; 
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· qu'elle~ font plus ou moins fortes; produi~ 

fent différens dégrés de probabM.ité & de vrai­
femblance. Mais les chofes ne fauroienr· aller 
autrement à l'égard de tout être dont les fa­
·cultés font bornées. Il fuffit que l'homme 
pui:tfe, relativement à fa defiination· & à fon 
état , connoître -avec 'certitude les chofes 
qui intéreffent fa perfeél:ion & fa félicité, & 
que d'ailleurs il puiffe difünguer la proba- ' 
bilité de l'évidence .. & les différens dégrés 
de. probabilité les uns des autres' afin de 
'proportionner fur ces différences l'aj/ènti­
ment qu'il doit leur donner. Or pour peu 
que l'on rentre en foi-même , & que 1'on 
réfléchitfe fur les opérations de fon efprit, 
on ne fauroit douter que l'homme n'ait en 
effet ce difcernement. ' 

§.X. 
ce· que c'efl que les Sens, l'Imagination, 

la Mémoire. · , 

~ IL faut encore rapporter à l'Entende­

·ment les Sens .. pris pour la faculté de fentir, 

1'Imagination & la Mémoire. En effet ,. les 

°SENS confidérés de cette manière , ne font 

·autre chofe qùe l'Entendement lui- même , 

en tant qu'il Je fart de$ fens & des organes du 

corps ..·paur appercevoir les objets corporels. L'1­

. . . . . . .. .. . MA... 

.-.~ 
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MAGINATION n'efr de même que !'Entende.... 
ment, en tant qu'il apperçoit lei objets abfens", 
non par eux-mêmes .. mais par les images qu'il 
s'en forme dans le cerveau. La MÉMOIRE en..:) 
fin n'efr encore. que !'Entendement .. con.fidéré 
comme ayant la faculté de retenir les idées qu'il

Je forme des chofes ~ & comme pouvant Je les re • 
prefenter au befoin : avantages qui dépendent· 
principalement du· foin que l'on prend d~ 
répéter fou:Vent ces idées. . 

§ XI. 
La perfeétion de l'Entendement con/ijle dan1 la con­

noif[ance de la vérité. Deux obflacle1 àcette per- . 
'fèaion , l'ignorance & l'Erreur. . 

IL réfulte de tout ce qui a été dit juf­
qu'ici fur !'Entendement, quel'objet de cette 
faculté de notre ame efi: la VÉRITÉ, avec 
tous les aél:es & les moyens qui nous y con~ 
duifent. Cela fuppofé, la perfeélion de !'En­
tendement confiil:e dans la connoYJance de la. 
11érité.. puifque c'eil: la fin à laquelle il eft dei=: . ,
une. · · '. .. . .i 

·· Deux chofes, entr'autres ,' font oppofées 
à cette perfeél:ion, !"Ignorance & l'Erreur.. 'l,ui 
font comme deux. maladies de l'ame .. LI­
GNORANCE n'efr qu'une privation d'idées ou de 
«mno!Jjànces; mais l'EB.REVR efi la non-con­

. formité 
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fonnité _, OJJ. l'oppefztion de nos idées µvec 14 na--, 
ture & l'état des ch.ofel. Ajn.fi l'.erreur .étant le 
renverfement de la ~érité, .elle l!Ji eJt beau­
coup plus çontraire que l'ignorance, qui 
efi com.me un milieu .cntr~ Ja :y4ût~ & ~'er­
reur. 

li faut k fouv.enir qtJ.e nous n~ parlon.s 
pas ici de l'en.tendemem: , de la v.érhé , de 
l'ignoraru;:e .& de l'erreur , f,.mple,nient pour
connoÎtre ce que ces chofes 4:>nt: en elles-.mê~. 
mes: notre principêl put efl: de les envifager 
comme principes de nos a.étions. Sur ce pié­
là, l'.ig,oor.ao.ce & l'eue.tJr, qupique nat!l-: 
reHement d.ifHnd:es l'une de l'autre, fc trou­
vent pour. l'ordinaîre mêlées enfemble & 
comme confondues; enfotte que c.e que r:on 
dit .de d'une doit également ,s'appliql,ler à 
l'autre. L'jg-norance .dl fouyent la çaufe dS! 
l'.ecreur; mais jointes -0u non~ elles fuhè-t:.iit 
les mêmes régles, & pro9,uif.ent le mêro~ 
dfet par l'influence qu'.elles .ont for nos ac~ 
tions .ou nos omjjfwns. ,Peut-.êrr.e même que, 
dans l'exaél:e précifion, il n'y a proprement 
que Cerreur gui puiff'e .êtlie le princ.ipe de 
quel~ue aéil:ion, & non la (imple ignorance, 
qui n~tant en clle-même ,qu'.une privation 
d~idées , ne ·faw:oît rie.n pi:oduire. · · ) 

§'XII.
' ' 

http:l'.ig,oor.ao.ce
http:elles-.m�
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' §'XII. 

Différentet fortes d'erreur/. 1°, Erreur de droit & 
· .Je fuit: 2:".Volontaire & involontaire; lo. E!lên· 

tielle & accidentelle. · 

L'IGNORANCE & !'ERREUR font de plu-· 
:fieursfortes, & il efi néceffair.e d'en mar~uec 
.ici les différences. 1°. L'Erreur, confiderée 
par rapport à fon objet, efi ou de droit .. ou 
.ikfait. 2°. Par rapport à fon origine , l'igno­
rance eil: 11.olomaire ou involontaire ; l'er­
)'.eur eft 11incible ou inviruible. ·3Q· Enfin, eu 
ég<ml à l'inftuence de l'erreur fur l'aélion ou 
:fur l'affaire &nt i:l s'agit, elle dl: ejfèntielle 
.ou accidentelle. · · · 

L'ERREUR eil DE DR.OIT ou DE FAIT', 

fuwam .que l'on fe tr.ompe .. .ou fur la diffiefztidn 
.d'unt fui .. oufw ll1l fait .qui n'ejl pas bien connû• 
.Ce fer.oit, :par ex.emple, une erreuren Droit, 
1i un Primœ ~.ugecilt .que:.de cela foul qu'un 
.Etat voifui augmente infenfiblement en force 
-& en puiffatàce, il peut légitimement lui dé­
.darer la guerre. Telle étoit encore l'erreur 
.aw:refois fi. commune chez les Grecs.& chez 
.les Romains , ·qu'il .était pcl11Tlis :à un père 
.d'expoîerfesenfans *'· A.uc0;11traire, l'idée 

, * Y.pyez-.c:n .J.Ul ~.eii;en1pl~ J.ap.& $. Mµ~11. Ch. XV. 
f. +· i· . . . 

· qu'avait 
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qu'avoit Abimélech de Sara .. femme d'Abra~ 
ham .. en la prenant pour une perfonne libre, 
étoit ·une erreur en fait. 

L'ignorance dans laquelle on Je trouve par 
fa faute .. ou l'erreur contr~élée, par négli~ence, 
& dont on Jeferoit garantiJi l on eut pru tous 
lesfoins & apporté toute l'attention dont on étoit 
capable .. efi une IGNORANCE VOLONTAIRE; 

ou bien , c'efi une ERREUR_ VINCIBLE & 

SURMONTABLE. Ainfi le Polythéifme des 
Payens étoit une erreur vincible ; car il ne_ 
tenoit qu'à eux de faire ufage de leur raifon, 
pour comprendre qu'il n'y avoit nulle né­
ceffité de fuppofer plufieurs Dieux.J'en dis 
autant de l'opinion établie chez la plupart 
rles anciens peuples, Que l'on pouvoît hon­
nêtement exercer la piraterie contre tous 
.ceux avec qui l'on n'avoit aucun traité, & 
en ufer avec eux comme avec des ennemis. 
-Mais L'IGNORANCE efi INVOLONTAIRE,& 

. L'ERREUR efi INVINCIBLE ,fi ellesfont telles 
que l'on n'ait pu .. ni s'en garantir .. ni s'en re­

·lever .. m€me avec tous les. foins moralement 
poj]ibles ; c'efi-à-dire, à en juger felon la 
conllitution des chofes humaines & de la vie 
commune. C'efi ainfi que. l'ignorance de 
la Religion chrétienne, où étoient les Amé­
ricains avant qu'ils èuifent aucun commérce 

: ~vec , 

..··~ 
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RVeC le~ ~Ur()péens, étÔÏt une ignorance in~ 
J!olontaire & invincible. · 
' . '.EnfiQ)l'on entend par une :ERREUR ~ssEN" 

TiELLE , celle qui a poùr objet que~ue circonf­
tance nécej]àire dans l'a}fa_ire dont il s'agit .. fia 
qui par cela in2me çz une _influence qireélefur l'ac:. 
#on faite enF· cqnféquence ~ en forte que .. fa~ 
cette erreur.. l'a'élion n'auroit poin(étéfaiie. De;..
là vient qu'on appelleJrnffi cette er~eur effi'." 
cace. Entendez parcirconjlances nécej]àires~celles 
que demande nécej]àirement & par elle-m2me la 
nature de la chofe .. ou bien l'intention de l'agent~ 
forn:zée daru le tems qu'~l fallo.it .. & notifiée par 
des indicesconven~les. C'étoit 1 par éxemple, 
une erreur '!flèntidle que celle de ces Troyens 
qui, à la prife de leur ville , lançoiént de~ 
yaits for· leurs propres gens. , les prenant 
pour des ennemis ' pài:cequ'ils étoient ar:. 
més àla grecque. Autre ~emple:Un homnië 
époufe la femme d'autrui, la croyant :fille, 
ou ne fachant pas que fon mari e~ encore e~ 
vie. C'e!l:-là une erreur qui regarde la nature 
même de la chofe' & qui efi par conféque?tt 
eflèntielle. 

Au contraire' l'ERRÈUR ACCIDENT.ELL~ 
efl. celle qui n'a par elle-m2me nulle liaifon nécef­
Jàire avec l'affaire dorit !il s'agit .. & qui pat 
conftquent ne .[çauroit 2tre conjidérée comme .la 

I. Parue. B rraie 
'~ ... .::-­
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'vraie caùfe de l'aélion. tin homme outrage ott 
maltraite quelqu'un, le prenant pour un au~ 
i:re, ou parcequ'il Croit que le Prince ell 
h'iort, comme le brµit s'en étoit répandu fans 
fondement, &c. Ce font-là des erreurs pure· 
inent accidentelles J qui fe trouvant aél:uelle... 
ment' dans l'efprit de l'agent, ont bien ac.-; 
·compagné fon aétion, mais qui ne Içauroient 
~tre confidérées comme en étant la véritable 
'caufe. 
· ·Au refle, il faut encore obferver que ces 
ëlifférentes qualifications de l'ignorance ou 
de l'erreur, peuvent concourir enfemble & 
fe trouver réunies dans le même cas. C'eft 
:ainfi qu'une erreur de fait peut être ou e!fen:.. 
tielle ou accidentelle; & l'une & l'autre 
Î'euvent encore être volontaires ou invo~ 
lontaires, vincibles ou invincibles. 
· Mais voilà qui peut fuffire fur !'Entende.. 
ment. Paifons àl'examen des autres facultéi 
de notre ame, qui concourent auffi àla pr~ 
duél:ion des aél:ions humaines- · · 



CHAPITRE Ifr 

Suite des prindpes fur la nature de l'Homme; 
· de la VoLoNTÉ & de la LIBERTÉ. . . 

' § 1. . . 
ta Voloni~. èequec'efl que le Bonheur, le Bien;· 

C.E N'ÉTOIT pas affés' fuivant les vues 
du. Créateur , que l'ame de l'homme 

eût la faculté de coririoître les chofes & de 
s'en former des idées : il fallait de plus qu'elle 
fût douée d'un principe d'aélivitè qui la mît 
en mouventent; d'une puiffance par laquelle 
l'homme, après avoir connu les objets qui 
fe préferitent, pô.t fe déterminer àagir ou a 
ne pas agir, felon qu'il le juge convenable~ 
Cette faculté efi cc qu'on appelle la Vo~ 
lonté. · 
· L<i: VOLONTÉ n'efl: donc autre chofo qud 
tette puif/à.nce de Z'ame par laquelle elk fe dé..:. 
termine d'elle m~me , fr en 11ertu d'un principe 
d'aélivitéinhérent àfa nature .. d rechercher èe qu~ 
lui convient., & d agir d'une certaine maniere .._ 
àfaire une aélion ~ ou ane. la pasfaire; toujouri 
en vue de fan bonheur. - · , 
' Entendez par le BONH~U.R cette fatisfac..;. 

· -· ,_ . B .2 tian 
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tion indrieure de l'ame; qui na1t de lâ po.f!ef­
fion du bien; & par le BIEN, tout ce qui com­
vient à l'homme pour fa confervation .. pour fa 
perfeélion ,, P?ur fa, corrzn:odité ou fan plaifir. 
L'idée du bien determme celle du MAL , 

qùi dans fa notion la plus générale , défigné 
tout ce qui e{l oppoft à l~ confervation ~·a la 

1perfeélion .. J la commodue ou au plai.fir de 
l'homme. . . . 

-§ II. 
inftinél:s; lndinations, Paflioris• 

A la volonté fe rapportent les lnflinEls .. le~ 
lnèfrnations & les Paffions. Les INSTINëTs 

font des [entimens excités dans l'anie par lei. • 
be{oîrts du corps ... qui la déterminent a y pour~ 
voir (ans dtilaz. Tels font la fajm, la foif, l'a~ 
verÎio!l pour tout ce qui e!l: nuifible, &é. 
Les INCLINA1'IONS font une pènie de la va-­
lonté .. qui la porte vers certains objets plutôt qufl 
pers d'autres. mais d'une manière égale... tran..:. 
quille .. & fi proportionnée à toutes fes opéra-_ 
tions .. que bien loin de les troubler .. pourl'ordi­
naire elle lei facilite.· Pour les PASSIONS, èe 

font bieri, comme les inclinations, des mou-· 
pemelts de la volonté Jiers certains objets; mais 
ce font des mouvemens ptus imphueux & plus 
turbulens .. qui tirent l'ame de fan· affiéte natu.:: 

· · · · · · · ' · :[elle,,. 
i;' 
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telle-~·& qui l'emp~chent fouvent de bien 'diri~ 
ger fes opérations. C'efl: alors qùe les paffions 
deviennent une des plus dangereufes mala· 
dies de l'homme· La . çaufe cfes paffions dl: 
pour 1'ordinaire l\i.ppas des biçns feefzblcs .> 

qiii follicitent l'ame , & l'agitent pa.r une 
iinpreffion trop fo~te. · · · 
· Il efi aifé de C()mprendre par ce que l'on 
vient de dire , que les inclinations, les paf­
fions & les infünéls ont beaucoup d'affinité 
ènfemble. Ce font toujours des penchans ou 
des mouvernens de l'ame, qui ont fouvent 
les mêmes objets. Mai~ il y a cette diffé"'." 
rence entre ce~ tr9is efpéces de.mouvernens i 
que lès infiinéts fo trouvent néceffafrement 
les mêmes dap.s tous les hommes ; par une · 
fuite naturelle ~e la confütution de leur 
corps, & de l'union de ce corp? avec l'ame; 
au lieu que les inclinations ·& les pallions 
prifes en ~articulier,n'ont rien de néceffaire , 
& que d un homme à t'autr~ ~Hes varien~ 
' ~ .extremement • 
.· Faifons encore une remarque qui trouve 
ici fa place naturelle : c'eft qu'en notre Jan. 
gue on donne le nom de Cœur à la volonté, 
en tant qu'on la confidére comme fufcepti~ 
ble des mouvcmens que nous venons d'ex ... 
pliqucr; & cela apparemment parcequ'on' 
l B3 a 



~~ -- . --. p R I N C I P E S _ - -. . 
· ~~ru qùe ces t!i~uvemens av<;>ieqt' ~eur fifpl 
~ans le cœur. ­

§. II It 

· Liberté: .en quoi elle conjijle~ 

. TELLE dl: la_ n~ture de notre ame; quq 
tion-feulement la volonté ag~t toujours ave~ 
fpontanéité ~ c'eft-à-dire de ion propre mou'.".' 
·vement, de fon bon gré , & par un principe 
Interne ; mais encore que fes- détermina-: 
tions font ·'pqu~ rorclill;~ir~ afç9~pag11ée~ 
pe liberté. _- · · 
· On ·nomrne' L 1 B_ ER T :il:, cette fore~ 
de · l'ame par laquelle. ell~ '(nodifie & régl~ 
fes opérations_ comme il lui pla1t .. en for~e 
qu'elle peut o.u fufpendre fes délibérations & fes 
délions .. ou les continuer .. ou les tourner d'u~ 
a,utre côté ; en un mot .. fe 4étenniner & agir 
avec choix .. felon ·ce qu'el-le juge le plusconvena-. 
hle. C'efi par cette -excellente faculté ' que 
l'homme a une foire d'empir~ fyr lui-n-:êm~ 
& fur fes aétions. Et comme c efi auffi ce 
qui le rend càpahle dè ftiivre ~ne régle , & 
refponfa~le de fa conduite, il efl néceffaire 
de dé\elopper Uî) pell. 'plus la, QCJ,ture pe cettê 
façulte. ­
-. La volonté & la liberté Çtant des faculté~ 

de l'ame '· ~e pe~ven~ ~~e 'veugle~, ni defü~ 


~. . . . . . , ·-- . .,_ . ~q~e~ 

. -' ·.,,,. 
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ruées ·de connoifiànce ; elles fuppofent tou•. 
jours l'opération de l'entende.ment.: Quel 
moyen en effet de fe déterminer , ou de fuf­
pëndre fes détermination$, & de fe t0urner 
d'un côté plutôt que d'un autre, fi: l'on ne, 
connoît pas ce que l'on doit choifir? Il eŒ 
contraire à la nature d'un être intelligent & 
raifonnable, d'agir fans intelligence & fans 
raifori. Cette raifon peut être legère & mau­
vaife; mais elle a du moins quelque appa­
rence, quelque luetif, qu~ nous la fait trou_­
ver bonne pour lê moment. Dès qu'il y a 
nu. choix~ it y a comparaifon d'un parti à 
un autre; & qui dit· comparaifon dit tou­
jours urie réflexion , du moins· confufe ; & 
une forte de délibération , quoique promte, 
& prefque imperceptible, fur le fojetdont
il s'agit. · · · · 

Le but.de toutes nos délibérations , c' eft 
'de nous procurer quelque avantage. Car la 
volonté tend en général au Bien., c'd1-~-dire,· 
à tout ce qui dl.propr.e à nous re~dr~ heu­
reux, ou du moins qui nous paroJ.t tel; de 
forte que toutes les aél:ions qui dépendent 
àe l'homme' & qui opt quelque rapport à 
fon ·but, font par cela même foumife$ à }a. 
volonté. Et comme le Vrai.. ou la connoif... 
fance des ch9(es , convient auili àl'homme~ 

" . B4 & 
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&·que dans ce f~ns .la ~érit~ efi un b~n ~ _i~ 
s'e~fu~t 9.ue le vrai fait a~ffi 1u~ des prmc1-e 
paux ob1ets ~e la volante~ . · . : 
· La Liberté a: pour objet le bien & le vrai .o; 
tomme fa volonté : 'mais elle, a moins d'é.. 
tendue pàr r~pport a~x aélfons ; car elle ne 
s'exerce pas dans tous les aél:es de la volon~ 
té , mais· feulement dans· ceux qùe· l'ama 
peut fùfpen~re ou to1,1rner com1'.1le il lui 
plaît,. ~ . ·· · · 

§. IV~ 
Ufa~e de la Liberté dans n~sjug~~entpa~ rqpP~rt af4 

, yraJ, 

' MAIS quels font ces aél:es oà la liberté fe 
dép~oie? Ori les connaîtra en· faifant àtten"' 
tian à ce qui fe paffe en nous , & àla ma~ 
nière dont notre efprit fe conduit dans les; 
dive~s. cas qÙt fe.préfentent : I 0 dans nos• 

jugemen!I fur le vrai & fur le faux. ; 2 °. dans ­
nos ~ét~rminatièns par rapport au bien & 'au 
mal;~ en.fin dans les chofes indifférentes. Cë · 
détail eft néceffaire ·pour bien connohre la 
nature; l'ufàge & l'étendue de la Liberté, : 
: A l'égard du vrai ; nous fommes faits de 
telle matii~re, qu'auffitôt quel' évidence frap-:: 
pe notre efprit ; nous' ne fommes plus les 
~aîtfes_ 4~ fufpendre. noqe jugement, E;.t\ 
. . .. !~11' 
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vain voudrions-nous réfüler à cette vive lu­
mière ; elle emporte notre affentiment. Qui 
pourrait nier, par exemple~ que le tout efl: 
plus grand qu'une de fes parties ; ou que la 
concorde & la paix font préférables pa.ur, 
une famille & pour un Etat, au trouble, aux. 
rliffenfions & àla guerre ? 
· Il n'en efi pas de même dans les chofes 
où il y a moins de clarté & d'évidence. 
C'efi alors que l'ufage de la liberté fe déve .. 
loppe dans toute fan étendue. Il efi vrai que 
notre efprit fe porte naturellement du côté 
q?~ lui paraît le plus vraifemblable ; mais 
ëela n'empêche pas qu'on ne pùiffe s'arrêtet'­
pour chercher de nouvelles preuves , ou 

· pour renvoyer tout cet examen à un autre 
tems. Plus les chofes font obfcures , & plus~ 
auifl nous demeurons les maîtres d'héfiter ~' 
de fufpendre ou de différer notre détermi-. 
nation. C'efi-là une chofe d'expérience : 
tous les jours, & pour ainfi dire, à chaque. 
pas, il fe préfente des quefiions, où, à caufe 
des bornes de notre efprit, les raifons pour, 
& contre noU!~ laiffent dans une forte de 
doute & d'équilibre, qui nous permet de·_ 
fufpendre notre jugement , d'examiner la 
çhofe de nouveau , & de faire enfin pencher 
ta ~~~ance d'un~qt~ plut6t que d'un aut re., 
. . 0 n 
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On fent, par exemple, que l'dprit peut hé~ 
füer long-tems, & ne fe déterminer qu'après 
une mûre confultation fur les quefüons fui· 
vantes: Un ferment extorqué par force efi-il 
obligatoire ? Le meurtre de Céfar fut-il lé.. 
gitime? Le Sén4t Romain pouvoir-il aveç 
jufüce ne pas confirmer la promeffe que le~ 
Cônfuls avaient faite aux Samnites , pour fe 
tirer des fourches Caudines; ou bien devait"' 
il la ratifier,& lui donner la force d'unTrait6 
public? &c. • 

§.V~ 
,) 

1..i Liberté a [on rifage , même à l'égard da chofe1., 

. . évidentes. _ . .. . 


QuorQUE I'éxercice de la Liberté n'ait 
plus lieu dans nos jugemens , dès que les 
chofes s'offrent à nous d'une manière claire 
& difiinéle ; il ne faut pas croire pon~ cela ,. 
que tout ufage de cette faculté ceffe à l'é­
gard des chofes évidentes. Car premièrement 
il dépend toujours de nous d'appliquer notre­
ffprit à les confidérer, ou bien de l'en dé.. 
tourner en portant ailleurs notre attention. · 
Et cette première détermination de la vo:.. 
lon~é , par laquelle elle fe porte à confidé-. 
rer ou à ne pas confidérer les idées qui fe· 
préfentent àno4~, mérite d'être remarquée~' 

! . .J . à 
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J caufe· de l'influence naturelle qu'elle doit 
~voir fur la détermination même , par fa_, 
quelle nous prenons le parti d'agir ou de nè 
pas agir,en conféquenc,e de nos penfées & de 
:nos jugemens. Eq fecond lieu, il efi encore 

- en notre pouvoir de faire , pour ainfi dire • 
naître l' evidence dans certains cas, àforce. 
d'attention & d'exàmen ·;au-lieu que nous 
n'avion~ <!'abord que des lueurs , qui ne. 
fuffifoient pas pour nous donner une con­
noiffance parfaite del'état de~ chofes. Enfin, 
lorfque nous fommes parvenus à nous pro-; 
çurer l'évidence , nous fommes encore1e~ 
:pi.aîtres de nous arrêter plus ou inoins à la 
confidérer : ce qui efl: auffi de grande con­
féquencé, pùifque de-là dép.end l'inipreffiort 
plus ou moins forte qu'elle fera fur nous • 
. Ces remarques nous conduifent à une ré; 

:fléxion importante , & qui fert de réponf~ 
à une objeél:ion que l'on fait contre la li"! 
berté. ,, Il ne dépend pas de nous , dit-on, 
~ d'appercevoir les chofes autrement qu'el·: 
~les ne fo préfentent à notre efprit; c'e!l; 
:.ii> fur la perceptiü&'que nous en avons que 
~nous formons nos jugemens, & c'e!l: fur, 
~ces jugemens que la volonté fe détermine~ 
~Tout cela efl: donc n~cej[aire ~ & indépeni 
:p dant ~e n9trç liberté. 
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· .Mais cette difficulté n'a qu'une vainc a~ 
Farence. Quoi que l'on puifiè en dire, nous 
fommes toujours les maîtres d'ouvrir ou de 
fermer les yeux àla lumière ; nous pouvons 
foutenir notre· attention , ou la relâcher.­
L'expérience fait voir que lorfqu'on envi-· ~ 
fage un objet fous divcrfes faces, & qu'on 
s'applique àl'approfondir,on y découvre des 
chofes qui échappoien~ à la première vue, 
Cela fuffit pour montrer que la liberté trouve . 
fun ufage dans les opérations de l'entende. 
ment, auffi bien que dans toutes les aélions. 
qui en dépendent. · . ·· 


§. VI. 

Vfage de la Liherté par rapport au bien & au mal • 


. SOMMES - NOUS également libres dans. 

nos déterminations par rapport au bien & au 

inal ? C'eft la fcconde quefi:ion qu'il s'agit 

d'examiner. · 

· Pour cela il ne faut point fortir de nous 

mêmes: c'eft encore par le fait, & par ce 

que nous éprouvons au dedans de nous , 

que la quefl:ion fe décidera. Il efl: bien fûr 

qu'à l'égard du bien & du mal., en général & 

confidérés comme tels , nous ne fçaurions 

proprement faire ufage de la liberté, puifque 

11ous nous fentons entraînés vers l'un par un 


Een~~a~t 
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penchant invincible, & détournés de l'autre 
par µne averfion 'naturelle & infurmontable. 
C'efr l'auteur de notre être qui l'a voulu 
ainû , fans qu'il dépende de l'homme de 
changer à cet égard fa nature. Nous fommes 
faits de telle manière , quel~ ~ien n9us attire 
néceffairement, au-lieu que le maL par un 
effet oppof é , nous repouffe , pour ainfi dire, 
& nous écarte. · , 

Mais cette tendance fi forte vers le bien ; 
& cette averfion naturelle pour le mal ell: 

. général, n'empêchent pas que nous ne de­
meurions parfaitement libres à l'égard des ' 
biens & des maux particuliers ; & quùiq u'ott 
n~ puiife s'empêcher d'être fen?ble aux pre­
mières impreffions que les obJets font fu~ 
nous , l'on n' efi: pas pour ~ela invinciblement 
porté à rechercher ou à fuir ces objets. Que, 
des fruits les plus beaux à 1'œil, annoncés par, 
l'odeur la plus agréable, & pleins d'u~ jus 
délicieux , fe préfentent tout à coup à un 
homme preff é de la chaleur & de la foif; il 
{e fentira d'abord porté à profiter du bien 
qui s'offre à lui, & à foulager fon inquié~ 
tude par un rafraichiffement falutaire. l\lais, 
il peut auffi s'arrêter , il peut fufpendre fan 

. aél:ion, pour examiner fi le bien qu'il fe prcr. 
curera en mangeant ces frujts ne fera I'.a~ 

fu1v1 · 
' ... ,.. ' 
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fuivi d'un mal: en un mot , il peut dehberer 
& calculer , pour prendre enfin le parti le 
plus fûr. Et n~n-feulemen: l'on ,Peut, par_ 
un effort de raifort. , fe pnver d une chofe 
âont l'idée nous :flàtte agréablement ; mais 
ron peut même s'expofer à une douleur ou 
à un chagrin que l'on appréhende, & que 
l'on voudroit bien pouvoir éviter , fi des 
confidé~ations fupétieures ne nous faifoient 
réfoudre à le fupporter~ Que pourrait-on de~ 
firer de plus pour marquer la liberté ?. 

§• VIL 
tlfage de ia Ll'1ertépat'rapport auxclzofes inditl~rentêii 
· IL efr pourtant vrai que l'exercice de 
éette faculté ne paroît jamais plus que dans 
les chofes indifFrentes. Je fens, par exemple .j 
qu'il dépend tout-à-fait de moi d'étendre ou 
de retirer la main ; de tefrer affis ou de me 
promener ; de diriger mes pas àdroit ou à.' 
gauche, &e. Dans ces occafions; où l'ame eil:. 
entièrement laiffée à elle-même , foit par le 
~éfaut de motifs extérieurs, foit par l'oppofi-: 
tian. & pour ainfi dire l'équilibre de çes 
motifs, on peut dire que fi elle fe détermine· 
à quelque parti, c'efr par un pur effet de fori 
bon-plaifir ! ou de l'empire .qu'elle a fu~ fes 
propres aél:1ons• · .. - ·· ·. ·· ..i 

§VIII'1 
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•­ §. VIII. 

'Pourquoi l'exercice de la Libertlfe trouvereflreint au:t 
, >véritér non-évidmm & aux biens particuliers. · _ 

· AR.RÉTONs-Nous ici un moment à re-· 
chercher pourquoi l'exercice de la liberté 
efl: borné aux biens particuliers , & aux 
vérités non-évidentes -, fans s'étendre juf. 
qu'au bien en général, ni jufqu'aux vérités 
parfaitement claires. Si I1ous en découvrons 
la raifon , ce fera un nouveau fujet d'admi .. 
ter la fageife du Créateur dans la conftitu· 
tion de l'homme , & en même-tems un 
moyen de connohre toujours mieux le but 
& le vrai ufage de la liberté. - · 
~ Nous demandons d'abord qu'on nous ac..; ­

. cordt! que le but de Dieu en créant l'hom• 
me , a été de le rendre heureux. Cela fup-; 
pofé , l'on conviendra fans peine, que l'hom• 
me ne peut parvenir au bonheur, que par la 
connoiffiince de la -vérité.. & par la poifeffion 
des vrais biens. C'eft ce qui réfulte, évidem· 
ment des notions que nous avons données 
d-deifus du bonheur' & du bien. Dirigeons 
nos réfléxions fur ce point de vue. Lorfque 
les chofes qui font l'objet de nos recher.; 
ches , ne fe préfentent à notre efprit qu'a~ 
~ec une foible clarté ~& qu'elles ne font pas 

accom~ 
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aceompagnées de cette vive lumière qui 
nous met en état de les connoÎtre parfaite• 
ment~ & d'en juger avec une pleine tertitu.:: 
de ; il étoit convenable; & même néceffaire, 
que nous euffions le pouvoir de fufpendre 
notre jugement, afin <\ue n'étant pas nécef:.. 
fairement déterminés a acquiefcer aux pre ... 
mières impreffions, nous demeuraffions les 
maîtres de pouffer plus loin notre examen ~ 
jufqu'à ce que nous fuffions paryenus à un 
plus. haut dégré de çertitude, & _s'il étoit 
poffible, jufqu'à l'évidence. Sans cela nous 
tomberions àtout moment dans l'erreur, & 
nous n'aurions aucune reJTource pour en for-­
tir. Il étoit,donc très-utile & très-néceffaire! 
que l'homme dans ces circi:mfiances pût 
faire ufage de fa liberté. . · . 
. Mais lorfque nops avons une vue claire&' 
'difiinél:e des chofes. & de leurs rapports , 
c'efi-à-dire, lorfque l'évidence l'IOus frappe; 
ce feroit inutilement , & pour parler ainfi , à · 
pure perte , que 1>0us pourrions nous fer"'. 
vir de la liberté pour fufpendre notre juge­
ment. Car la certitude étant alors aufli gran- · 
de qu'elle puiife être, que gagnerions-nous 
par un nouvel examen, s'il étoit en notre 
pouyo!r? ~'on n'a plus befoin de confulter 
~n guide 1 lors qu'on voit diftinél:ement & 

' . • - < l~ 
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le but où l'on va & la route qu'il faut tenir:. 
C'efi donc encore un avantage pour l'hom .. 
me,de ne pouvoir refufer fon acquiefcement 
à l'évidence. 

§ IX, 

RA r s o N No Ns ~ peu-près de mêmè 
fur l'ufage de la liberté par rapport au bien 
& au mal. ·L'homme defiiné à être heureux 
devoit certainement être fait de manière ,. 
qu'il ftit dans uhe néceffité abfolue de defiret 
& de chercher le bien, & de fuir au contraire 
le mal en E; ~néral. Si la nature de fes facultts 
étoit telle, qu'elles le lai:lfa:lfent dans un état 
d'indifference, en forte qu'il fût lé maître à 
cet égard de fufpendre ou de détourner fes 
defirs; l'on fent bien. que ce fèroit en lui 
une grande imperfeét:ion, qui marquerait un 
défaut de fage:lfe dans l'auteur de fon être; 
comme étant direè1ement contraite au bot 
,qu'il s' efi propofé. · · · 

Mais d'un autre côté ce ne ferait pas un "' 
moindre inconvénient , fi la néceflité où 
l'homme fe trouve de rechercher le bien & 
de fuir le mal, étoit telle; qu'il fût invinci~ 
blement déterminé àagir ou à ne pas agir; 
en conféquence des premières impreffions 
que chaque objet fait fur lui. Telle eil la con• 

I. Partie.~ · ~ ditioq 

,.i 
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dition des chofes humaines, que les appa.. 
rences nous trompent fouvent : il efi rare 
que les biens & les maux fe préfentent ànous, 
bien épurés ou fans mélange ; il y a prefque 
toujours du pour ~ du contre , des incon­
véniens mêlés avec des utilités. Pour agir 
àonc avec fureté' & pour ne pas trouver au 
mécompte, il faut l~ plus fouvent fufpendre 
fes premiers µiouvemens , examiner les cho­
fes de plus près, faire des difcernemens , des 
calcu~, des compenfations : & tout cela de­
mandait l'ufage de la liberté. La liberté dl: 
donc, pour parler ainfi , une faculté fulfz­

. ~iaire, qui fupplée à ce qu'il peut y avoir de 
àéfeélueux dans les autres facultés, & dont 
l'office ceife auffitôt qu'elle les a redre!fées. 

Co N c Lu o N s de-là que l'homme eil 
pourvu de tous les moyens néce!faires pour 
farvcnir à la fin à laquelle il eft defiiné ; & 

" , d \ 1qu a cet egar , corp111e a tout autre , e 
Créateur a fait les chofes avec une fagdfe 

• 	 ad111irable. . 
§X. 

l.4 ~reuv1 de la Liberté, qui fa tire du fentiment 
iritérieur ~ efl fùpérieure àtout. ' 

. APiu's ce que l'on vient de dire de la 
nature de la_liberté ,de fes opérations & de 
fon ufage, il femblera peut-être inutile de 

· · s'arrêter 
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~'arrêter à prouver que l'homme efr effeéH­
vement un être libre , & que cette faculté 
fe trouve en nous auffi réellement que toutes 
les autres. 

Cependant comme c'efl: ici un principe 
effentiel , & l'une des bafes de notre édifice, 
il efr à propos de faire au moins fentü: la 
preuve indubitable que notre expérience 
nous en fournit tous les jours. Confultons~ 
tlous donc nous-mêmes. Chacun fent qu'il 
efr bien le maître , par éxemple , de marcher 
ou de s'affeoir, de parler ou de fe taire. Et 

) I d /\ \ hn eprouvons-nous pas e meme a toute eu­
re,qu'il ne tient qu'à nous de fufpendre notre · 
jugement, pour en venir à un nouvel exa,. 
men ? Peut-on nier de bonne - foi que dans 
le choix des biens & des maux , c'efl: fans 
aucu11e contrainte que nous nous détermi .. 
nons ; que , malgré les premières impref.. 
fions, nous pouvons nous arrêter tout court, 
balancer le pour & le contre , & faire en un 
mot, tout ce que l'on peut attendre de l'être 
le plus libre ?Si j'étois entraîné invinciblemen' 
vers un bien particulier plutôt que vers un 
autre .. je fentirois alors en moi la même im­
preffion qui me porte vers le bien en general; 
c' efi-à-dire, une impreffion qui m'entraîne­
roit néceifairement 1 & à Jaquelle il ne feroit 
· ·.:· C .2 pai... 

• .- ...... » -,, 
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pas poffible de réfifter. Or l'expériencè tie 
me fait rien fentir de fi fort par rapport àun 
tel bien en particulier.Je puis m'en abfienir;. 
je puis différer de m~en iè:vir;)e puis lui en 
préférer un autre ; .ie P.ms ~efiter dan.s le 
choix : en un mot, 1e fms mame de cho1fir; 
ou ce 3ui cil: la même chofe, je fuis libre. 

Si l on demande comment il peut fe faire 
que n'étant pas libres par rapport au bien 
en général , nous le foyons pourtant à l'é­
gard dès biens particuliers ; j~ réponds que 
le defir naturel du bonheur ne nous entraîne 
invinciblement vers aucun bien particulier , 
parce qu'aucun bien particulier ne renferme 
ce bonheur où nous tendons néceffaire~ 
ment. 

De telles preuves de fentiment font au..o 
'tleifus de toutes les objeél:ions, & produi­
fent la conviEion la plus intime ; puifqu'il efl: 
impoffible que, dans le tems même que notre 
ame fe trouve modifiée d'une certaine maniè­

. re , elle ne fente pas cette modification & 
l'état où elle eft en conféquence. Quelle au­
tre certitude avons-nous de notre éxiftence ? 
& comment ~çav~ns-nous q~e nous penfons, 
·.que nous ag1ffons , fi ce n efl: par le fenti"'. 
ment intérieur ? 
" .Ce fentiment que nous avons de notre 

. · · · llberté 

http:particulier.Je


DU DROIT NATURE!... Ch. II. j1­
Jiberté eil: d'autant moins équivoque, qu'il 
n'efl: point paffager ou. momentané : c'eil: 
un fentiment continuel , qui ne nous quitte 
point, & dont nous faifons chaque jour une 
infinité d'expériences. 

Auffi voyons-nous qu'il n'y a rien de 
mieux établi dans le monde, que la perfua­
fion intime que tous les hommes ont de leur 
liberté. Confidérez le fyfl:ême de l'humani­
té, fait en général, fait dans les cas particu­
liers vous verrez que tout roule fur ce 
principe. Réfléxions , délibérations , recher­
ches , atl:ions, jugemens : tout cela fuppofe 
la liberté. De-là les idées du bien & du mal ; 
du vice &. de la vertu : de- là ce qui en eil: 
une fuite , je veux dire, le blime ou la louan­
ge , la condamnation ou l'approbation de 
notre propre conduite, ou de celle d'autrui. 
Il en efl: de même des affeél:ions & des fen­
timens naturels des hommes les uns envers: 
les autres ; comme l'amitié, la. bienveillan­
ce , la reconnoifiànce, la haine, l'averfion , 
la colère , les plaintes & les reproches : au­
cun de ces fentimens n'aurait lieu fi l'on ne 
fuppofoit la liberté. En un mot,comme cette 
prérogative efl: en quelque forte la Clé du 
fyfl:ême de l'humanité , l'&ter à l'homme t 
c'e!l: tout bouleverfer & tout confondre, 

. . C3 §XI.­
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§ XI. 
Pourquoi f on a mi1 en queflwn la Libert!. 

, · Co MME NT donc a-t-on pu mettre fé. 
rieufement en doute, fi l'homme étoit maî. 
tre de fes aétions , s'il étoit libre ?Je m'é­
tonnerois. moins de ce doute, s'il s'agiffoit: 
d'un fait étranger qui fe pafsât hors de 
l'homme. Mais il s'agit ici d'une chofe qui 
fe paffe au dedans de nous, dont nous avons 
un fentiment immédiat, & dont nous faifons 
une expérience journalière. Comment dou­
t_er d'une faculté de notre ame? & pourquoi 
(ait-on plutôt cette quefüon: L'homme efi-il 
doué de liberté ? que celles-ci: L'homme efi• 
il doué d'intelligence ? L'homme a pt - il une 
yolomé ? Car à s'en tenir au fentiment que 
l)Ous avons de l'une & de l'autre, il n'y a 

· nulle différence. Mais quelques Philofophes 
trop fubtils; àforce d'envifager ce fujet du 
côté métaphyfique, l'ont·:, pour ain!i dire, 
~énaturé; & fe trouvant embarraffés àrépon.. 
dre à certaines difficultés ~ ils ont fait plus 
d'attention à ces difficultés qu'aux preuves 
pofitives de la chofe ~ ce qui les a infenfi• 
blement conduits à penfer que le fentiment: 
~e notre liberté pourrait bien n'être q?'une 
lllQfion. J'avoue qu'il efi bien néce!faire, 

-, dans 
";<, 

'-·~i~;~. 
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dans la recherche de la vérité, de confidérer 
un objet par toutes fes faces~ & de pefer éga­
lement le pour & le contre : 11 faut cependant 
prendre garde de ne pas donner aux objec­
tions plus de poids qu'elles n' eri ont. L'ex­
périence nous apprend qu'en plufieurs cho­
fes , qui font pour nous de la dernière cer .. 
titude , il fe rencontre néanmoins des diffi­
cultés fur lefquelles nous ne fçaurions plei-. 
nement nous fatisfaire: c'efi une fuite natu­

. rèlle des bornes de notre efprit. Que con­
clure de-là ? Q U E quand une veritéfe trouve 
fiiffifamment prouvée par des raifonsfolides .; toû.t 
ce que l'on peut y oppofar ne doit point ébranler 
ni ajfoiblir notre perfua:fi.on ; tant que te font de 
fimples difficultés .. qui ne font qu'embarrO:JJèr 
l'efprit .. fam détruire les preuves m~mes. Cette 
régle efi d'un fi grand ufage dans les Scien .. 
ces, qu'en ne doit jamais la perdre de vue*· 
Reprenons la fuite de nos réfléxions. . . , 

* ,. Il y a liien de la difl:èrence encre voir qu'une chofe dl: 
,, :i.bfurde, & ne f~a•oir pas roue ce qui la regarde: enrre mie 
., 'l"e{lion infoluble t•ucb&nt un• ..,{rit{, & une objeElic• infolubf,. 
••cantre une11{rit{; quoique bien des gens confondent ces deux 
••forces de difficulté<. Il n'y a que celles du Jernicr orJrc qui 
,., prouvent que cc que l'on prenoic pnur une véfré eonnue, 
., ne fçauroit êcre vrai, parcequ'autremenùl ~·enfuivroit quel­
., que abfurditl Mais les autres prouvent feulemem l'ignoranc' 
» où noui femmes de bieri dès chofes qui é:oncernenc une vé­
•> ri'é connue. Bibliot. Rûfon. Tom. Vll. pag. 3 ~·· 

C4 § XII. 
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§XII. 
:pe.r AaiQIJI ~olont~res & i~voI_ontaire~ ; libres' 

· neceifair~s & contramtes~ 

- ÜN appelle ACTIONS VOLONTAIRES Oti 

HUMAINES, en ·général, toutes celles qui dé-. 
pendent dè la vol.onté ; & L 1 B RE s , celles qui 
font du' rej}art de la liberté .. & quel'ame peu~
f ufpendre, ou tourner comme il lui plait. Ce qui 
efi oppofé au volontaire .. c'efi l'involontaire; 
& l'oppofé du libre , c' efi le néce.ffaire , ou ce 
qui fe fait par force ou par contrainte. Toutes 
les aél:ions humaines font volontaires , en ce_ 
qu'il n'y en a point qui ne viennent de nous.. 
mêmes' & dont nous nè foyons les auteurs. 
Alais fi quelque violence , produitè par une: 
force étrangère àlaquelle nous neJçaurions 
réfül:er, nous empêche d'agir, ou nous faiu 
agir malgré n_ous: & ,fan~ que _le confente: 
ment de notre voionte y mterv1enne ; c01n-. 
m; fi quelqu'un plus fort que nous, nous 
fa,1fit. l~ br~s pou~ e? bMfer uq a,utre; l'aél:iol} 
qui en réfulte étant involontaire, n'efl: point, 
à proprement parler , notr~ fait ou notre ac'." 
tion, c'eft celle de l'agent qui nous fait vio~: 
lence·. · ·· · · · 
' -ll n'en efl pas de même des aél:ions qui ne 
font[o~cées ou contraint~s; <;lu'e; ~è ci,~~~(;~ 
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cll: déterminé par la crainte prochaine d'un 
gr3rnd mal dont on fe voit menacé; comme 
fi un Prince inj uil:e & cruel obligeoit un Juge 
à condamner un innocent , en le menaçant 
de le faire mourir lui- même , s'il ne lui 
obéiffoit pas. De telles aél:ions , quoique 
forcées en un fens, puifqu'on ne s'y porte 
qu'avec répugnance, & qu'on n'y confenti­
roit jamais fans une néceffité fi preffante ; de 
telles aél:ions,dis-je,ne laiffènt pas d'être mifes 
au rang des aElions volontaires: parcequ'après 
tout , elles font produites par une délibéra ... 

·- tion de la volonté, qui choifit entre deux 
l;IlqUX inévitabks, & qui fe réfout à préfé~ 
rer celui qu'elle trouve moindre à celui qui 
lui paro~t le plus grand. C'efl: ce que l'on 
coqiprenclra encore mieux pat de nou-. 
veaux exemples. 

Quelqu'un fait l'aumône à un pauvre, qui· 
lui expofe fes befoins & fa misère : cette ~ 
aél:i,;m eil: volontaire & libre tout enfemble • 
.Mais fi l'o.n fuppofe qu'un homme qui voya""." 
ge feul & d~farmé , tombe entre les main~ 
des voleurs, & que ces fcélérats le mena­
cent d'une mort prochaine , à moins qu'il 
rie leur donne tout ce qu'il a; l'abandon que 
ce voyageur fait de fon argent pour f~uv~r 
fa vie ; efl bien une aél:ion polontaire , mais. 
· ..-:~; · ~ontraint~ 

~/t··. 
~ ,~·:\.,: . 
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contrainte & deflituée de liberté. C'e!lpour· 

quoi guelques • um appellent ces actions 

mixtes*; comme tenant du volontaire & de 

l'involontaire. Elles font volontaires, parce­

que le principe qui les produit efi dans l'a­

gent même , & que la volonté s'y détermi• 

ne comme au moindre de deux maux : 

mais elles tiennent de l'involontaire, parce­

que la volonté les éxécute contre fon incli­

nation , & que jamais elle ne s'y porterait, 

fi elle pouvait trouver quelque autre expé .. 

dient pour fe tirer d'affaire. 

Un autre éclairciffement néceffaire, c'ef1: "..: 
qu'il faut fuppofer ici que le mal dont on 
eft menacé foit affez grand pour devoir rai­

, fonnabiement faire impreffiori fur un hom­
me fage , jufqu'à l'intimider; & que d'ail ­
leurs , celui qui: ufe de contrainte envers 
nous n'ait aucun droit de gêner notre liber~ 
té~ en forte que nous ne foyons point dan1 
l'obligation de tout fouffiir plutôt que dè 
lui déplaire. Dans ces circonfrances , la rai­
fon veut que l'on fe détermine à fouffrir le 
moindre ma!, fuppofé au moins qu'ils foient 
tous deux inévitables. Cette forte de con­

trainte 

•Voyez I'ufintl. Drolti!e Ja Nac. & des écns, Li'll. I. Ch. 
lV.~.9. . - . 
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uainte impofe une néceffité qu'on appelle 
morale, au lieu que quand on eil: abfolument: 
forcé d'agir, fans pouvoir s'en défendr~ à 
quelque prix que ce foit , cela fc nomme 
une néceffité phyflque, 
· La précifion philofophique veut donc que 

l'on difüngue le :volontaire & le libre. Et en 
effet il eil: aifé de comprendre par ce que l'on 
vient de dire, que toutes les aél:ions libres 
font bien volontaires ; mais que toutes les 
aél:ions volontaires ne font pas libres. Ce... 
pendant le langage commun & populaire 
confond le plus fouvent ces deux termes ; 
& c'eil: à quoi il faut faire attention, pour 
éviter toute. équivoque, · 

On donne auffi quelquefois le nom de 
MoEURS aux aélions libres., en tant que l'e{prit 
ler confidére comme fufceptibles de régle. De-là 
vient qu'on appelle MoRALE, l'art qui nous 
enfeigne ces régle1 de conduite,, & les moyen.s
lj conformer nos aélZons. 

§ XIII. 
Nor faculth 1'entr'aident réciproquemènt. 

Nov s :finirons ce qui regarde les facul.. 
tés d~l'ame, par quelques remarques qui 
feront encore mieux; coanoître kur nature 
~ l~ur µfage. 

'· 
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1 °. No s facultés s'entr'aident les une~ 

les autres dans leurs opérations ; & fe trou­
vant toute~ réunies dans le même fujet, 
elles agiffent ·toujours conjointement. Nous 
avons déja obferv'é que la volonté fuppofe 
fintelligence, & que la lumière de la raifon 
fert de guide à la liberté. Ainfi l'entende­
ment ; la volonté & la liberté ; les fens , l'i"! 

· rnagination & la mémoire; les infünél:s , les 
inclinations & les paffions , font comme au· 
tant de différens reiforts , qui concourent 
tous àproduire un certain effet ; & c'efl: par 
ces fecours réunis que nous parvenons enfin · 
à la connoiffance de la vérité , & ~ la poffef.+ 
fion des vrais biens, d'où dépend notre pcr'? 
feél:ion & notre bonheur. · 

§.XIV. 
Ce que c'efl que la Raifon & la Vertu.: 

2°.1\fA1s pour nous procurer ces avanta~ 
ges , non-feulement il efi néceffaire· que nqi­
facultés foient en elles-mêmes bien confü­
tuées; il faut encore en faire un bon ufaa-e, 
& enir;ten~r la fubordination n.aturellc qui
efi entr elles & entre les divers mouvemens 
qui nous portent vers certains ~b

0

jets ,. 
ou qui nous en éloignent. Ce n'efi donc pas 
affez de connaître quel efi l'état commun & 

, naturel 
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naturel de nos facultés ; il faut auffi fçavoir 
quel efr leur état de perfeélion .. & en quoi 
confüle leur vrai ufage. Or la vérité étant, 
comme on l'a vu, l'objet propre de l'entenM 
dement , la perfeélion de cette puiifa~ce de 
:llotre ame efr de connoître diilintl:ement la 
vérité; c'efr-à-dire, au moins les vérités im­
portantes qui intérdfent nos devoirs & notre 
bonheur. Pour cela, il faut que cette faculté 
foit formée à une attention fuivie, à un dif­
cernemcnt jufie, & à un raifonnement fo­
lide. L'entendement ainfi perfeélionné.. & con­
fidéré comme ayant aéluellement des principes 
qui lui font eonno1tre & difcerner le vrai & 
l'utile .. efl: ce que l'on appelle proprement la 
:RAtsoN: & de-là vient que l'on farle de la 
raifon comme de la lumière de 1 efprit, & 
comme d'une régle qu'il faut toujours fuivre 
dans nos jugemens & dans nos aélions. 

Si nous confidérons de même la volonté 
âans fon état de perfetl:ion , nous trouve­
rons que cette perfeélion coniifie dans la 
force & l'habitude de fe déterminer toujours 
hien .. c' efi-à-dire, de ne vouloir que ce que 
la R;ê.I s o N diéle .. & de ne fe fervir de fa 
liberté que pour choifir le meilleur. Cette fage 
<lireélion de)a volonté fe nomme propre­
1.11ent la VE.B.Tll ; on l~ d.éfig-~ ~uffi 'quel­

suefoi~ 
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quefois par le terme de raifon. Et cornmJ 
c'eft des fecours que fe prêtent mutuelle.. 
ment nos facultés , confidérées dans leur 
état le plus parfait, que dépend la perfec­
tion de notre ame, l'on entend encore quel­
quefois par la raifon .. prife dans un fens plus 
vague & plus étendu , l'ame elle-m~me ~ en­
11ifagée avec toutes fes facultés ~ & comme en 
faifant aéluellement un bon ufage. Ainfi le 
terme de raifon emporte toujours utle idée 
de perfeElion .. qui s'applique tantôt à l'ame' 
en général , & tantôt à quelqu'une de fes 
facultés en particulier. 

§. XV. 
Caufe1 de la diverjité qu'il y a dans la conduite 

~es hommes. • 

3°. LEs facultés dont nous parlons font 
communes à tous les hommes ; mais elles 
ne s'y trouvent pas toujours au même dé­
g.rré , ni déterminées de la même manière. 
Outre que dans chaque homme elles ont 
leurs périodes, c'eft-à-dire, leur commen­

.ceJUent, leur accroiifement, leur perfeél:ion, 
leur affoibliifement & leur décadence ,J peu 
P.rès comme les organes du corps ; elles va· 
rient auffi extrêmement d'un homme à l'au­
tre. L'un a l'intelligence plus vive 1 un autre 
· . ._ f les 
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!es fens plus fubtils; celui-ci a une "imagina­
tion forte , celui-là les pallions violentes. Et 
tout cela fe combine encore & fe diverfifie à 
l'infini , felon la diflerence des tempéra­
mens, de l'éducation, des exemples & des 
occafions qui ont donné lieu à exercer cer­
taines facultés ou certains penchans plutôt 
que d'autres : car c'efi: l'exercice qui les ren­
force plus où moins. Telle efl: la fource de 
cette prodigieufe variété de génies,de gofrts 
& d'habitudes , qui confütue ce qu'on ap­
pelle les caraél:ères & les mœurs des hom­
mes: variété qui envifagée en général, bien 
loin d'être inutile, a de très-grands ufages 
dans les vues de la Providence. 

§ .. XVI. 
La Raifôn peut toujours être la ma1treffe. 

4°. M.Ais quelque force quel'on attribue 
aux inclinations, aux paffions & aux lfabitu­
des, il efi important d'obferver qu'elles n'en 
ont jamais affez pour porter invinciblement 
les hommes à agir contre la raifon. La raifon 
peut toujours conferver fos droits & fa fu­
périoQîé. Il efi: en fan pouvoir , avec des 
foins & de l'application, de corriger les dif­
pofitions vici~ufes , de prévenir les mauvai­
frs habitudes; & mtme de les déraciner ; de 

temr 
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tenir en bride les pafiions les plus violehte§ 
~ar de fages précautions , de les affoiblir peu 
a peu , & enfin de les détruire entièrement ; 
ou de les réduire à leurs jufies bornes. C'eft 
ce que prouve le fe!J.timent intérieur que 
chacun a de la liberté avec laquelle il fe dé... 
termine à fuivre ces fortes d'imprefiions ; 
t'eft ce que prouvent les reproches fecrets 
que l'on fe fait à foi-même , quand on s'y 
eft trop livré; c' eft enfin ce que cent expé .. 
riences confirment. n efl: vrai que ce n'ell 
Fas fans peine que l'on furmontera de tels 
obftacles; mais cette peine fe trouve ample• 
ment compenfée ; & par la gloire qui fuit 
une fi belle viél:oire, & par les folides avan~ ­
~ages qu'on ~n re,ueille~ 

CHAP. III; 




bu DR01T~NATUR:m:~ Ch~ iI1. 1?, 
., ,,n 

CHAPiT·R.E III. 
. . 

Que L' H o M ME ainfi confütué efi une 
• créature capable de DIRE.CTION MORALE~ 

& CO.MI'TABLE de fes aél:ions, 

A 

§. .i:~ 

'b19mme efl capable de cÎireétion danr fa conciu;tè~ 


\RE's. avoir. vu q~elle efi: la natu.rë de 

l homme confideré par. rapport au 

DROIT; ce qùi en réfolte' c~efi: que l'homme 
efl ünè créature réellement tapable de choix & de 
tl.ireéiion dans fa conduite•. Càr puifqn'il peut, 
au moyen de fes facultés; conndître la na4 

ture & l'état des chofes , & juger fur cette 
connoiffance ; puifqu'il a en lui-même le 
pouvoir de fe déterminet entre . deux ou 
plufieurs partis qui lui font propofés ; & en4 • 

fin, puifqu'aveç la liberté, il peut eq cer­
tains cas fufpendre ou continuer fes âél:ions, 
tomme il le juge à propos; il s'enfuh évi­
demment, qu'il efi: le maître de fes aél:ions ;'­
&qu'il, exerce fur elles une forte d'empire;· 
en vertu duquel: il peut les diriger & les 
tourner d'un côté ou d'un-autre. On voit par 
là pourquoi il falloit avant toutes chofes 1: 

1. Partie. D rc~ 
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remonter comme nous avons fait, àla natur~ 
& 'aux facultés de fhomme. Car comment 
trouver les réBles qu'il doit fuivre dans fa 
conduite , fi 1on ne fçait auparavant com­
ment il agit , & quels font , pour ainfi dire; 
lei refforts qui le font mouvoir ? 

§. II. 
Il efl. comptable de ~s aai~ns : elles peuvent lui lm 

· 1mputees. 

.. UNE autre remarque, qui eft uJ1e fuite de 
la précédente , c'eft que, puifque l'homme 
eft l'auteur immédiat de fes aél:ions, il en dl: 
comptable ., & qu'elles peuvent raifonna­

. blement lui être imputées. C'eil: ce qu'il efi: 
.néceffaire d'expliquer ici en peu de mots. · 
· Le terme d'imputer eft pris del' Arithméti-· __ _ 
que : il fignifie proprement mettre une femme 
jùr le compte de quelqu'un. IMPUTER une ac­
tion à quelqu'un .. c'èil:. donc la lui attribuer 
comme afon véritable auteur ., la mettre .. pour 
parler ainji .. fur fon compte ... & l'en rendre ref 
ponfable. Or il efr bien manifefie que t'efr 
une qualité effentielle des aétions humai­
nes , en tant que produites & diriP-ées par 
l'entendement & par la volonté ~ d'être 
fufceptibles d'imputation ; c'eft-à-dire , que 

l'hommepuiffe en être légitimement regardé. 

' · comme 
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tomme l'auteur , ou comme la caufe pr~ 
duéhice , & que par cette raifon, 1'on foit 

. en droit de lui en faire rendre compte j & 
de tejetter fur lui les effets qui en font les 
fuites naturelles. En effet, la véritable raifon 
pourquoi un homme ne fçauroit fe plaindre 
qu'on le rende refponfable d'une aél:ion, c'efl: 
qu'il l'a produite lui-même , le fachant & le 
voulant. Prefque tout ce qui fe dit & fe fait 
entre les hommes, fuppofe ce principe corn· 
munément teçû , & chacun yacquiefce par 
un fentiment intérieur. 

§. III. 
. l 

Principe fur l'imputabili~é. Il ne [aut pai la confamlr«, 
avec f1mputauon, 

I L faut donc pofer comme un prin: 
cipe incontefiable & fondamental fur l'impu.... 
tabilité des aél:ions humaines: QuE toute ac·. 
tion volontaire efi fufceptible d'imputation .. ou, 
pour dire la même chofe en d'autres termes~ 
QuE toute aéhon ou omiffion foumife à le\ 
direction de l'homme , peut être rnife fur le 
compte de celui au pouvoir duquel il éroit; 
qu'elle fe fît, ou qu'elle nt: fe fît pas i & 
qu'au contraire, toute aél:ion dont l'e:x:.ifienci'l. 
ou la non-exifrence n'a point dépendu de 
p.ous, ne fçauroit nous être imputée. Remar) 

· D 2 quez 
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quez que les om!ffiôris font m1fes par les 1ù.i 
rifconfultes & lès Moraliftes ; au rartg de~ 
atlions ; patcequ'ils les conçoivent comme 
l'effet d'une fufpenfion volontaire del'exer• 
cite de nos facultés. 
· Tél efl: le fondement de !'imputabilité,& la. 
v·érïtable raifon pour laquelle une aélion ot1' 
une omi{{i,on dl: de rtatute àpouvoir être im• 
putée. ]fais il faut bien ptendre garde que;· 
de celà feul qu'une aél:ibn eft imputable, il 
ne s'enfuit pas qu'elle mérite d'itre aéluelle... 
ment imputée. L'imputabilité & l'imputation 
font deux chofes qu'il faut difünguer. La 
dernière fuppofe, outre !'imputabilité, quel· 
que néte}fité morale d'agir ou de ne pas agit 
d'une certaine manière, ou, ce qui revient 
au même , quelque obligation, qui demande 
3u'en faffe '· ou qu'oh. ne ~aife pas , ce que 
1on pèut faire ou ne pas faire. · . ­
· Il femble que PUFENDORF * n'ait pas 
toujours démêlé ces deux idées avec affés' 
de foin. Nous nous contentons ,d'en indi~ ; 
· quer it:i la difünél:ion ; renvo,rant à traiter 
de l'imputation aél:uelle , & d en établir · 1es 
principes, lorfque nous aurons expliqué la 
nature de l'obligation, & que nous aurons 

*Voy. Droit de la Nature & des Gens. I.i.,.1. Ch. V.§. S·· 

.& les Dcniirs '1c l'Homme~ ÀQ Citoyen. I.i'll. I Ch.1. §. 17. 


. fu~ 
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fait voir que l'homme efi effeéfivein.ent ten1' 
de conformer fes aél:ions à un.e régie~ 

Ce que nous avons dit jufqu'ici regarde 
proprement la nature de l'efprit humain; 
ou les facultés in,ternes de l'homme , en tant 
qu'elles le rendent capable de direél:ion mo~ 
rale. Mais pour achever de connoître la na­
ture humaine, il faut encore l'envifager 
dans fa condition extérieure, dans fes be­
foins, dans fa. dépendance , & dans les d~­
verfes relations où elle fe trouve plaeée ; 
en un mot, dans ce.qu'on peut appeller les 
divers états de thomme. Car c'eft notre frm,a... 
tion qui décide de l'ufage que nous devons 
fa.ire Q.e nos facll-ltés. ·· · · · · 

,, 

n· CHAP~. 3 



f4 . .p Ji I N C I P E S . . 

iM!W li#Ciï&:<J.'5.faNfiMW.11..ibîl«Htt'!ilfiltl 

C H A P I T R E I V. 
bùron continue à rechercher ce qui ~egarde 

la NATURE HUMAINE ) en confiderant 
· les divers ÉTATS de l'homru~. 

§. I. 
Définition. Divifum. . Es di:tférens ÉTATS de l'homme ne fontL autre chofe que, Lafituation où ilJe trouve 

par rapport aux ~tres qui l'environnmt .. avec les 
relations qui en réfultent. • 
. Nous nous contenterons de parcourir ici 
en général les principaux de ces états , & 
de les faire connaître par les endroits efièn­
tiels qui les caraél:érifent, fans entrer encore 
dans un détail qui doit trouver fa place natu· 
relle en traitant&! chaque état en particulier. 

L'on peut ranger tous ces divers états 
fous deux claffes générales : les uns font 
des états primitifs & originaires .. & les autres 
des erats accejfoires ou adventifs. 

§. II. 
Etau primitifs & originaires. 1, Etat de l'homme 

par rapport à Dieu. 

Ll!S .iTATS PAIMlTIFS & ORIGINAIRES 
· ·- '.'.. ·· font 

http:li#Ci�&:<J.'5.faNfiMW.11
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font ceux ou l'homme fe trouve pladpar la main 
m~me de Dieu .. & indépendamment d'aucun fait 
humain. · 
. Tel efi premièrement l'état de l'homme 
par rapport à Dieu ; qui e!.1: un état de 
'dépendance abfolue. Car pour peu que l'hom .. 
me faffe ufage de fes facultés, & qu'il s'é­
tudie lui-même , il reconnoh t:videmment 
que c'efi de ce premier Etre qu'il tient la 
vie, la raifon, & tous les avantages qui les 
accompagnent; & qu'en tout cela il éprouve 
tous les jours , de la mànière la plus fenfible, 
les effets de la puilfance & de la bonté du 
Çréateur. • 

§. III. 
t.. Etat de Société. 

' - UN autre état primitif & originaire, c'eft 
celui où. les hommes fe trouvent les uns à 
l'égard des autres. Ils habitent tous urîe 
même terre ; ils font placés les uns à côté 
pes autres; ils ont tous une nature commune; 
mêmes facultés, mêmes inclinations, mêmes . 
befoins, mêmes defirs. Ils ne fçauroient fe 
palfer les uns des autres; & ce n'efi que 
par des fecours mutuels qu'ils peuvent fe 
procurer un état agréable &tranquille. Aufli 
remarque+on en eux une inclination natu.­
t . D 1 relle 
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.relle qui les rapproche , & qui établit en.,; 
tr'eu~ un co_mmerçe de .(ervice$ & de bien-. · 
faits ' cl'où réfulte le bien commun d_e tous,. 
& l'avantage partiçulier de chacll:n. L'état 
naturel des hom.mes. ~ntr'eux çfi: donc un 
état d'un~on & de fociété~ l~ S9c1É~:é; n:é~ 
tant autre cbofe que l'union de plujieursP!r"' 
Jonnes pour leur Q.Vq.n,tage commun. J)'ail; 
leurs il dl: bien manifefrc que ç'efr-:1~un état 
primitif.. puifqu'U n'efi point l'9uvr'!ge de 
l'homme : ç'eft Dieu lui-même qui en efl: 
l'auteur. La fociété natureUe efi u~e,foçiété 
Q,'égalité & de li~mé. ~es hommes y jouif­
fen~ tous des mêmes prérogatives ~- & ~'un_e 

1enuère independance de wut (lut~e que de 
·Dieu. Car naturellement chacun efi maître 
~e: foi-même & ~gal à tout autre, auffi long.._ 
tex;is qu'il ne fe trouve point affujetti ~. q1,1el~ 
~u un par une con:vcnt19~\ · 

§ IV., 
·3.· Etat de Solitude. 4. Paix. Guerre~ 

L'F.TAT oppofé à c~lui de la fociété .. eŒ 
la SOLITUDE; c'efi à-dire, La condition oit 
l'o~ co11çoit que fe trou11eroi~ l'homm~ ·.. s'il vi­
1101t. a.bfolument feul , abandonné 4 lui-m~me ~ 
& deflitué de tout commerce avec fes femblables. 
quç l'~m fe fig-ure 1,1~ h,olJlm.e Q.evenu grand, 
~ - " · _ · ·. · fans 

.....- ~, ' . "'"'t.. ' _, 
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fans avoir eu aucune éduq.tion ni aucun 
commerce avec d'autres hommes , & par 
conféquent , fans autres connoiffances que 
celles qu'~l aurait acquifes de lui-mêIJ,le; ce 

. feroit fans contredit le p\us miférable de 
tous les anima.ux. On ne v~rroit en lui que 
foiblelfe , ignorance & barbarie : à peine 
pourroit-il fatisfaire aux befoins de fon çorps; 
~ il ferç\t toujo,urs exp ofé à périr , ou de 
faim, ou de froid , ou par les dents de quel., 
que bête féroce. Quelle différence de cet 
~tat à celui de fociété ~ qui par les fecours. 
que les hommes tirent les uns des ll'l.l... 

tres, leur procure tou~es les connoiffances ~ 
toutes les commodités & les douceurs qui_ 
font la mreté' le bonheur & l'agrément de 
la vie ! Il efi vrai que tous ces avantages 
fuppofent que les homm,es 2_ bien loin de fe 
nuire, vivent dans une bonne intelligence'· 
&. entretiennent cette union pa.r de~ offices 
réciproques., C'efl: ce que l'on appelle un 
~rat de PAIX; au lieu que ceux qui cher .... 
çhent à faire du mal, &ceux qui fe voient 
Qbligés de le repouffer, font dàns un état de 
(iuERRE ; état violent, & direélement con~ 
!(aire à celui de .fociété. · · · · . .. \ . . ' '. ~,' 

http:anima.ux
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§ v . 
. f. Etat de fhomme à l' ig&1rd dei biens de la terre. 

· REMARQUONS enfuite que l'homme fe 
trouve naturellement attaché à la terre, du 
fein de laquelle il tire prefque tout ce qui 
fert à fa confervation & aux commodités de 
la vie. Cette fituation produit un nouvel 
état primitif de l'homme, qui mérite auffi 
notre attention. 
: Telle efl: en effèt la confütution naturelle du 
corps humain, qu'il ne fçauroit fe conferver 
uniquement par lui-même,& par la feule force 
de fon tempérament. Dans tous les. ftges , 
l'homme a befoin de plufieurs fècours exté­
rieurs pour fe nourrir, pour réparer fes for­
ces , & pour entretenir fes facultés en bon 
état. C'efr pourquoi le Créateur a libérale­
ment femé autour de nous les chofes qui 
nous font néceffaires ; & il nous a en même.o 
tems donné les infünél:s & les qualités pro· 
pres àtourner toutes ces chofes ànotre ufage. 
L'état naturel de l'homme, confidéré dans 
ce. nouveau point de vue, & à l'égard des 
biens que la terre lui préfente, efl: donc uri 
état d'INDIGENCE ,& de befoins toujours re~ 
naij]àns .. aufquels il ne fçauroit . pourvoir 
d'un~ manière convenable , qu'en faifant 
• ' .; ufa4{e 

1. 
'-. 
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ufage de fon induflric par un travail conti­
nuel. Tels font les principaux états primitifs 
& originaires. 

§VI. 
Etat1. acceifoires ou adventifs. r. La Famille:. 

2.. Le Mariage. 

MAI s l'homme étant par fa nature un être 
-libre, il peut apporter de grandes modifica­
tions à fan premier état , & donner par di­
vers établi1femens comme une nouvelle face 
lt la vie humaine. De-là fe forment les ETATs 
ACCESSOIRES ou ADVENTIFS' qui font pro­
prement l'ouvrage de l'homme, da[ls lefquelJ 
il fe trouve placé par fan propre fait .. & en 
conféquence des établijfèmens dont il efl l'auteur~ 
Parcourons les principaux. 

Celui qui fe préfente le premier efi l'état 
de FAl\ULLE. Cette fociéré dl la plus na­
turelle & la plus ancienne de toates , & elle 
fen de fondement à la focir!té nationale : car 
un peuple ou une nation n'e!l: qu'un compof~ 
de plufieurs familles. 

Les familles commencent par le MARIAGEj 
& c'efl la nature e.Ue-même qui invite les 
hommes à cette union. De-1~ naHfent les en.. 
fans , qui en perpétuant les familles, entre­
tiennent la fodété humaine, & réparel)t les 
· brêches 
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· brêches ~ue la m.ort y fait chaque jour-~ ­
: · L'éta,t de famille produit diverfes rela~ 
tions : celle de mari & d~ fer11me ; de père., 
de mere & d'erifans ; de fr~res & dèfœurs .. & . 
tous les autres_ dégrés de parenté , qui font 
lepremier. lien des hommes entr'eux. 

§ VI l~· 
'3, Foiblelfe de l'homrne~fa naiŒmce. 4. Dépenda~ 


ce nawr~/le d~1 ·e1Jfa11.1 de leuu pè.r~s & mères• 


.L' Ho.MME confidéré. da.ns fa naij[ance..· 

efi lafoiblej]è & l'impuiffance même, tant ~ 


·l'égard du corps, qu'à l'égard de l'ame. Il 

·· efi mêm~ remarquaQle que l'état de foibleife 

· & d'enfa~çe qure plus long~tei;ns chés fho~· 

lll.e· qµe çhés les autres animaux. Mille be~ 

foins l'affiégent & le preifent de toutes parts; 


. &'deffoué de connoiifançes autant que de 

forces, il· efi dans l'impoffibUité d'y pour., 

voir : il a donc un befoi~ tout particulier 

·du fecours des a,utres. C'eil: pourquoi la Pro-. 

1 

vidençe a infpir~ ~ux_ pères & aux 11,lères cet :; 
<

inftinét ou cette tendre{fe naturelle, qui le~ 
porte 'fi fortement à prendre avec plaifir les 
foins les plus pénibleS, pour la çonfervation ~ 
le bien de ceux à qui ils ont dpnn.é le jour... 
C'efl: auffi par une fuite de cet état de foibleflè 
~d'ignorance où naiffent_ l~s ~nfa,n.s, qu'ils fc; 

~rQuven~. 
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trouvent naturellement ajfujettis à leurs pa• 
rens, & que la nature don~e à ceux-ci toute 
l'autorité & tout le pouvoir néceffaire , pour 
gouverner ceux dont ils doivent procurer 
l'avantage. -

§. VIII. 
f• L'état de propriété• 

LA PROPRIÉTÉ des biens · eil: un autre 
'établiffement très - important, qui produit 
un nouvel état acceffoire. Elle modifie le 
dr?it qµe tous les ~10mmes ·a voient ori~i­
na1rement fur les biens ·de la terre ; & dif­
tinguant avec foin ce qui doit appartenir c\. 
chacun , elle affure à tous une jouiffance 
tranquille & paifible de ce qu'ils poffédent: 
ce qui dl: un moyen très-propre à entretenir 
la paix & la bonne harmonie ent:r'eux~ Mais 
puifque tous lés hommes avoient originaire­
ment le droit d'ufer en commun de tout ce 
que la terre 'produit pour leurs befoins; il 
dl: bien manifefie que fi ce poùvoir"naturel 
fe trouve aél:uellement refl:reint & limité à 
divers égards , èe ne peut être que par Üne 
fuite de quelque fait humain; & par con­
féqùént l'état di propriété,, qui produit ces li• 
mitations , doit être nùs au rang des états 
~ce.JJoires~ ·six.. 
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§IX. 
'· Etat civil. Gouverliettlent. 

.MA 1 s entre tous les états produits pat 
le fait des hommes, il n'y en a point de plus 
confidérable que l'état civil.. ou celui de la 
SOCIÉTÉ CIV'ILE, & du GOUV'ERNEMENT. · 

Le caraél:ère effentiel de cette· fociété , qui 
la difüngue de la fimple fociété de nature 
dont nous avons parlé, c'eftlafubordination à 
une autorité foUJ1era.ine,. qui prend la place de 
l'égalité & de l'indéf,endance. Originairement 
le genre humain n étoit diftingué qu'en fa­
milles & non en peuples. Ces familles vivaient 
fous le gouvernement paternd de celui qui 
en étoit le chef, comme le père ou l'ayeul. 
Mais enfuite étant venues às'accroître & â 
s'unir pour leur défenfe commune , elles 
compoférent un corps de nation,. gouverné 
par la volonté de celui , ou de ceux à qui 
l'on remettoit l'autorité.De-là vient ce qu'on· 
appelle le gouvernement civil .. & la dillinél:ion 

· de fowmain & de fujm. · 

§ X. 
t'éw civil & la pyopriété dei hie1&1 donnent lieu J 

plujieurs états acceffeiru• 

. L'ÉT.A.T- CIV~L &la propriété des biens. 
~ ont 

:-~ 
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11\Ilt encore donné lieu à plufieurs autres éta ... 
bliflèmens, qui font la beauté & l'ornement 
de la fociété, & d'où réfultent tout autant 
d'états acceifoires : comme font les diffé­
rentes charges de ceux qui ont quelque part 
au gouvernement; des magillrats, des juges, 
des officiers des princes, des minifires de 
la religion, des doéleurs, &c. A ~uoi l'on 
doit ajouter les arts , les métiers, l agricul- · 
ture, la navi~ation , le commerce , avec 
toutes leurs dependances : ce qui forme tout 
autant d'états particuliers, par où la vie hu-: 
maine eft .fi avantageufement diverfifiée. .· 

§XI• 
. ' 

Véritable idée dt l'état naturel de l'homm1. 

- TELS font tes principaux états produit~ 
par le fait humain. Cependant, comme ces 
différentes modifications de l'état primitif 
de l'homme font un effet de fa liberté natu... 
relle; les nouvelles relations qui en réfultenti , 

;:~ 	 & les différens états qui en font une fuite,: 
peuvent fort bien être envifagés comme au· 
tant d'états naturels~ pourvu du moins que­
l'ufage que les hommes font de leur liberté 
à cet égard, n'ait rien que de conforme à 
leur confütution naturelle, je veux dire, à 1~ 
rµifon ~ à l'état de focit!té. 

Il 
.:,,., 
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Il efi donc à propos de remarquer à c~ 

fujet, que quand on parle de l'état naturel 
de l'homme , on ne doit pas feulement en~ 
tendre. par là cet état naturel & primitif 
dans lequel il fe trouve placé , pour. ainfi 
dire , . par les mains de la nature même ; 
mais encore tous ceux dans lefquels l'hom­
me entre par fon propre fait, & qui dans le 
fonds font conformes à fa nature, & n'ont:, 
rien que de convenable à fa confütution & 
à la fin pour laquelle il efl: né. Car puif. 
que l'homme , en qualité d'être intelligent 
& libre, peut lui-même reconnoître fa fi.. 
tuation, découvir fa dernière fin, & preri· 
dre en c?nfé~uenèe de jufl:es me(ures p_~ur 
y patvehrr; c dl: proprement dans ce pomt 
âe vue; qu'il faut confidérer fon état naturel~ 
pour s'en faire une jufl:e idée. C'efl:-à-dire i 
que L'ETAT NATUREL, de l'homme efi' à 
parler en général ' celui qui efl conforme afa 
nature.. à fa conflitution.. à la raifon & au bon 
itfage ·defes facultés .. prifes dans leur point de f: 
maturité & de perfellion. Il eil:. néceifaire de 

. ,faire. attention à cette remarque, dont on 
Tentira bien mieux Pimportance par l'ap..; 

plication & l'ufage que, ron peut en faire 

r3.ans plufieurs.matières! 
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§ XII . 

. Différence der états originairet & adventifi. 

N'ouBLlONS pas non - plus d' obferver 
qu'il y a cette différence entre l'état pri­
mitif & l'état acceffoire , que le premier 
étant comme attaché à la nature de l'hom· 
me & à fa confiitution , telles qu'il les a 
rèçues de Dieu, cet étàt efi, par cela mê.;. 
me , commun à tous les hommes. Il n'en eft 
pas ainfi des· états accdfoires ou adventifs, 
qui fuppofant un fait humain, ne fçauroient 

·par e_ux-mêi.nes convenir àtous les hornmes 
indifféremment, mais feulement àceux d'en~ 
tr'eux qui fe les font procurés. · 

Ajoutons enfin· que plufieurs de ces é.. 
tats peuvent fe trpuver combinés & réunis 
àans la même perfonne , pourvu qu'ils 
n'ayent rien d'incompatible. Ainfi l'on peut 
être tout à la fois , père de farrzille ; juge .. , 
miniflre d'Etat, &c. . . . . . : 

! :·Telles font les idée~ que l'on doit fe faire de 
,la nature de l'homme & de fes différens états; 
& c'efl: de toutes ces parties réunies , que 

. réfulte le f yfiêmé total de l'humanité. Ce 
font-là: comme. autant de roues d\ine· ma;­

. chine ·, qui. combinées enfemble~ & · habi­
lement ménagées , ct:mfpiret:it au même 
. . I. Partie. · · ·· ' E but ; 
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but; & qui au contraire étant inal conduites1 
fe heurtent & s'entredétruifent. Mais enfin, 
comment l'homme peut-il obferver ce· fage 
ménagement , & quelle régle doit-il fuivre 
pour arriver à cette heureufe fin f C'efl: ce 
qu'il faut chercher, & qui va faire la ma­
tière des chapitres fuivans, 

CH A P 1 T RE V•. 

Que l'homme doit fuivre ~ne RÉGLE dans fa 
conduite: quel efl le moyen de trouver 
èette régie ; & des F o N D E .MEN s dti 
P R o 1 T en général. ' 

§ I. 

·c Ce i,u1e'1/I qu'unt Régie.

0 M M E N ç o N s par expliquer lei; 
termes. Une RÉGLE, dans le fens 

propre, eft un inflrument _, au moyen duquelon 
tire d'un point à un autre.la ügne la plus courte, 

.· & qui .. pour cette raifon , efl appellée droite. ; 
Dans le fens figuré & mora:l,la R:â:GtE n'eŒ 

autre chofe qu'un principe .. une maxime .. qui 
fournit ti l'homme un moyenfô.r & abrJgé pour 
p4rvmit au but qu'ilfe prop<>fl. 

-§ II.. 

....... , 
' 

http:autre.la
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§ II. 

f/ Ti'e/1 pat (OlltJenab/e f.jUe /'htJmmt 'SIÏ'llt fani 
aucune Régir:. 

LA première chofe qui fe préfente à exa.. 
miner fur cette matière, c' efi de [~avoir s'il 
dl: effeél:ivement convenable à la nature de 
l'homme qu'il affujettHfe fes aél:ions à quel• 
que régie fixe & invariable ; *ou s'il peut 
au contraire fe livrer indifféremment àtous 
les mouvemens de fa volonté , & jouir ainû 
pleinement & fans contrainte de la facilité 
extrême avec laquelle cette faculté fe tourne 
de tous c6tés, par une fuite de la ilé:x.ibi+ 
lité qui lui efi: naturelle. . · 

Les réfléxions què nous avons faites dans 
les chapitres précédens , font déja affez 
fenrir que la nature & la conftitution dœ 
l'homme demandent par elles-mêmes l'éta• 
bliffement de quelque régle, fans qu'il foit 
'néceffaire ·de nous , arrêter beaucoup .à la 
prouver. T oùt dans la nature a fa defü.. 
nation & fa fin; & en conféquence chaque 
créatur~. dl: conduire à foo but par un prin.. 
çipe de direélion qui lui e{l: propre. L'homme, · ' 
qui tient un rang fi difiingué parmi les êtres 
qui l'environnent, entre fans doute pour fa 

• Vo7ezP><fantl. Droit Je la Nat.~ J~ è~m: Li11,II. Ch.1. · 
• · · .· · " E.2 part·"\. "';~~ 
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part dans cet ordre univerfellement établi. Ec 
fait qu'on le confidére en lui-même comme 
un être intelligent & raifonnable; foit qu'on 
l'envifage comme membre de la fociété; 
foit enfin qu'on le regarde comme créature 
àe Dieu, & tenant de ce premier Etre fon 
exiff ence , fes facultés & fon état, toutes ces 
circonfiances indiquent rnanifefl:ement un 
b~t, une defljnarion_, ~ emportent pa.r con­

1fequent la ntceffüe dune Regle. Si l'hom­
me avoit· été fait pour vivre au hazard, fans 
aucune vue fixe & déterminé.e, fans fçavoir 
ni où il va, ni quelle route il doit tènir; il efl: ­
vifible que fes plus nobles facultés ne lui fC4 
roient d'aucun ufage. C'efl: pourquoi, fans 
mettre en doute la néceffité d'une régle, 
tâchons plutôt de découvrir quelle peut être 
cette régle , qui éclairant ·l'homme dans 
foi. démarches , & dirigeant fes aél:ions à 
une.fin digne de lui; peut feule faire l'ordr~ 
& la beauté de la vie humaine. · · 

·. -;~ § ·1.11. 
, La Régie Juppofe un but , une fin. 

.. Qu AND on parle d'une régle pour le! 
aél:ions humaines , l'on foppofe manifefl:e­
ment deux chofes : l'une, que l'homme efl: 
fufceptiblc de direétion dans fa conduite , .­

c0mme 
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comme nous l'avons prouvé ci-devant;.'&· 
l':i).utre, que dans fes aétions & dans fes dé­
marches , l'homme fe propofe une fin à fa~ 
quelle il veut parve~ir•. 

. § JV~ , ... 

La derni~re fin de l'homme ejlfo~ bonheu,r. 

0 R pour peu· que l'homm.e réfléchiffe 
fur lui-même, il reconnaît bientôt, Qu'1L 
ne fait rien qu'en vue de fan bonheur, & que 
c'e11 la dernière fin qu'il fc propofe dans 
toutes fes aétions , ou le. dernier· terme 
auquel il les rapporte. C'efi-là une pre­
mière vérité dont nous fommes infiruits 
par le fentiment intérieur & continuel que 
nous en avons. Telle efr ·en dfat la nature 
de l'homme , qu'il s'aime néceffairement lui­
même, qu'il cherche en tout & par-tout fon 
avantage, & qu'il ne fçauroit jamais s'en dé­
tacher. Nous defirons naturellement le bien, 
& nous le voulons néceifairement. Ce defir _ 
précéde toutes nos réfléxions, & n'efi point · 
laiifé à notre choix: il domine en nous, il . ' 
devient le mobile de toutes nos détermina- '' 
~ion,s ; & notre cœur ne Je pprte vers aucun 
bie11 particulier 1 que par l'impreffion natu­
relle qui nous pouffe vers le bien en géné­
~ · · · ...,,. E 3 . ral. 

\- 'j,_"i: . -~ 
"~. 
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ral. n ne dépend pas de nous de changet 
,;ette pente de la volonté; c'eft le Créateut 
lui-mêm~ qui noqs l'a donnée. 

§ v. 
C'efl le fyfllme Qe la Providence. 

CE fyfiême de la Providence s'étend l 
tous· 1es êtres doués de connoiffance & de· 
fenciment. Les animaux mêmes ont un pa~ 
reil infiinél: : car ils s'aiment tous euk mê· 
mes ; ils tâchent de fe conf erver par toute~ 
fortes de moyens ; ils recherchent avec em4 
preffement ce qui leur paro1t bort ou utile , 
& ils fuient: au contraire ce qui leur paroît 
nu!fiblt ou mauvais. Le même penchant fe 
trouve dans l'homme ; non-feulement corn• 
me un infünél: , mais comme une inclination 
raifonnable que la réfléxion ~pprouve & for• 
tifie. De-là vient que tout ce qui fe préfente 
à nous comme propre à avancer notré bon-. 
heur, ne peut man<luer de nous plaire; au· 
lieu que tout ce qui nous paro1t oppofé à 
notre félicité, devient pour nous un objet 
d'averfion. Plus on étudiera l'homme, plus 
on verra que c'efi·là en effet ]a fource de 
tous nos goûts,. & le grand rcfiôrt qui nous 
~a~ . . 

§ VI. 
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§VI.. 
Le dtjir dt la félicitl e/l effentiel à l'homme : il efl 

_ inféparable de la raifôn. 

ET véritablement ~ S'IL efi de la nature 
de tout être intelligent & raifonnable,d'agir 
toujours dans une certaine vue & pour une 
certaine fin; il n'efl: pas moins évident que 
Cette vue ou cette fin n'efi jamais en dernier 
reifort,que lui-même, & par conféquent fon 
propre avantage, fon bonheur. Le dcfirde la 
félicité dl donc auffi effentiel à l'homme que 
la raifon même; il en efi inféparable : car la 
l\AISON , comme le terme l'indique, n'efr 
qu'un CALCtJL.Raifonner,c'dl calculer& fai­
re fon compte,en balançant tout, pour voir en· 
fin de quel côté dl l'avantage. Ainfi il y au• 
roit de la contradiél:ion àfuppofer un être rai·· 
fonnable , qui pût fe détacher de fes inté• 
rêts , ou être indifférent fur fa propre fé· 
licité. 

§VII. 

l'amour de nous-m~me~ efl un principe tJUÎ n'a,;~ 
· . de vicieux en foi. • 

. IL faut donc bien prendre garde de ne pas 
envifager l'amour de foi-même, & le fentiment 
qui nous attache fi fortement à notre bon­
~eur , comrr;e "!n principe mauvais de fa na­

\"" E 4 ture ~ 
' ....._.,.' 
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ture , & comme le fruit de la dépravation~ 
Ce ferait accufer l'auteur de notre exHl:en­
ce ~ &. convertir ·en poifon fes plus beaux 
préf~ns•.T ~ùt ce qui vient de J'Etre fouye­
rainement parfait eft bon en foi-même-; 8ç. 
fi , fous prétexte que l'amour propre mal­
entendu & mal ménagé cil: la fource d'une 
infinité de défordres ; on vouloir condam­
ner ce' fentiment comme' mauvais en foi ' il 
faudrait auffi condamner là ra!fon ; puifque 
c'efi: de l'abus qu'en font les hommes/ que 
provienn~nt le~ erreurs les plus groffi~res &: 
les p!us gran4s déréglemens. . . • 

Lon fera peut-:être furpris que nous nous 
foyons arrêtés àdévelopper & à faire fentir 
la vérité d'un principe qui doit frapper tout 
le monde, les ignorans comme les fçavans. 
Cependant il étoit néceffaire d'y infiil:er; 
parce qùe c'efi une vérité de la dernière im. 
porrançe , & qui nous donne , poi1r parlet 
ainfi , la clé du f yflême de l'homme. Il efr 
vrai que tous les .Moralifies conviennent 
que l'homme efi fait pour le bonheur , & 
qu'il le defire ,n.~turellem~nt: ( & ç9mment 
pourroit-on ne pas entendre ce cri de la na­
ture, qui s'éléve au fond de noti;e cœur?) 
Mais plufieurs ; après avoir reconnu ce prin.: 
cipe ~ fem~lent le Jl7rdre d~ vue;, & peu a.~7 

• ····:. ·~ tenn ~ 
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tentifs aux conféquences qui en découlent , 
ils élévent leur fyftême for des fondemens 
tput différens , quelquefois même oppofés. 

§ VIII. 
~'homme ne peu_t parvc1#r au ~onheur que par la raifon;, 

MA J ~ s'il efi vrai que rhomme ne fait 
rien qu'en vue de fon bonheur , il n'efi pas 
:rµoins certain : QuE c'cjl uniquement par la 
:& AI s Q N que l'homme peuty parvenir• 
. Pour établir cette feconde vérité, il n'y a 

qu'à faire atte.ntion à l'idée même du b;n­
heur, & à la notion du bien & du mal. Le 
bonheur efi cette fatisfaélion intérieure de 
l'ame qui nah de la poffeffion du b,ieq : le bien 
eil: tout ce qui convient à l'homme pour. fa 
c;onfervation, pour fa perfeélion , pour fon 
agrément & pour for\ plaifir. Le mal efr l'op~ 
pofé du bien. ­
. Or l'homme éprouve fans ceffe, qu'il y 

a des chofes qui lui conviennent, & d'au­
tres qui ne lui conviennent pas ; que les 
premières ne lui conviennent pas tqutes éga-,!· 
lement, mais que les unes lui conviennent~' 
plus que les autres; enfin, que cette con­
venance dépend le plus fouvent de l'ufage 
qu'il fçait faire des chofes ; & que la même. 
~hofc qui peut lui convenir , à en ufer ~'un,e 

· ' · ··. çem\ine 
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cercaine rnanière , & dans une certaine me-7 

· fore , ne lui convient plus dès qu'il fort 
des bornes de cet ufage. Ce n'efi donc qu'en· 
reconnoifiànt la nature des chofes, les rair 
ports q ~'elles ont entr' elles , & ceux qu'elles. 
ont avec nous, que nous pouvons décou-· 
vrir leur convenance ou leur difconvenance 
avec notre félicité ; difcerner le! biens des· 
maux, placer chaque chofe èn fon. rang,. 
donner àchacune fon véritable prix , & ré..· 
glcr eii conféquence nos defirs & nos re­
cherches. ' 
' Mais le moyen d'acquérir _ce difccrne-' 

ment, finon en fe formant des idées jufies· 
des chofes & de leurs rapports , & én tirant 
de ces premières idées les conféquences qui 
en découlent par des raifonnemens exaéls 
& bien fui vis ?Or c'efi à la raifon feule que 
tout;s ces opérations appartiennent. Mais: 
ce n efl: pas tout: car comme il ne fuffit pas, 
pour parvenir au bonheur , de fe faire de 
jufies idées de la nature & de l'état des 

·chofes ; & qu'il cfi: encore néceffaire que 
dans notre conduite , la volonté fuive con• 
:fiamment ces idées & ces jugemens; il efl: 
certain encore qu'il n'y a que la raifon qui 
puiffe communiquer à l'homme , & entrete• 
11ir en lui, cette force qui efl: n_éceifaire J'<?ur 
; · , · ' , bien_ 

·~.....__....­
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bien ufer de fa liberté, & pour fe détermi:. 
ner dans tous les cas conformément aux lu­
mières de l'entendement, malgré les impref­
fions & les mouvemens qui pourraient le 
porter au contraire. 
· . · §IX. 

L11 Raifon e.fl donç 111 régie primilÎv1 de l'homme. 

· L A R A 1 s o N efi donc , à tous égards , 
le feul moyen qu'ayent les hommes de par­
venir au bonheur, qui efi: auffi la principale 
:fin pour laquelle ils l'ont reçue. Toutes les 
facultés de l'ame, fes infünéh, fes inclina­
tions, fes paffions même fe rapportent à cette 
lln ; & par conféquent c'efi cette même 
RAI s 0 N qui peut nous indiquer la vraie 
régle des aél:ions humaines, ou qui efi: elle-­
même, fi l'on veut, la régie primitive. En 
effet , fans ce guide fidéle , l'homme vivrait 
au hazard:il s'ignoreroit lui-même; il ne con­
noîtroit ni fon origine , ni fa defünation , 
.ni l'ufage qu'il doit faire de tout ce qui l'en· 
!-Îronne : femblable à un aveugle , il bron'." 
cheroit à chaque pas, & s'égareroit fans fin 
COillme dans un labyrinthe. 

§:X:. 
- Ce que c'ejl que le Droit en gé11éral. 

PA:t là Rous fommes conduits nat~relÎ~: 
ment 

'• ,: 
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ment à 1a première idée du terme de Dnon; 

qui, dans le fens le plus général, & auquel 

tous les fens particuliers ont quelque rap­

port, n'efr autre chçife que; Tout ce que la rai­

fon reconnoit certainement comme un moyenf~r 
& abrégé de parvenir au bonheur ,, & qu'ellè 
approuve comme tel. . . , 

· Cette définition efl: le réfultat d~s priàci­
pes que nous avons établis. Pour en fentir l<J 
jufl:eifc, il n'y a qu'à rapprocher ces prin­
cipes , & les réunir fous le même point de 
vue. Et en effet , puifque le Droi_t dans fa 
première notion , fignifie tout ce qui dirige, 
ou qui efl: bien dirigé ; puifque la dire8.ion 
fuppofc un but, une fin , à laquelle on veut 
parvenir; puifque la dernière fin de l'hom­
me c;'ef1 le bonheur; & enfin , puifque l'hom.: 
me ne peut parvenir au bonheur que par la 
;aifon; ne s'enfuit-il pas évidemment : QuE 
le Droit en général~ efr tout ce que la raifon 
approuve comme un moyen ffir & abrégé 
·de parvenir au bonheur? C'efr auffi en con.:. 
·féquence de ces principes , que la, raifon ~ 
s'approuvant elle - même , lorfqu'elle fe 
trouve bien cultivée & dans cet état de per- · 
feél:ion où elle f çait ufer de tout le dif­
çernement qui lui efr propre, s'appelle la 
DROITE RArsoN par exçelknce ; cowme 

.' · · · · étant 
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êtartt le premier moyen de direétion , & le 
plus für par lequel l'homme pui!fe aller à fa 
félicité. c . , 

Pour' ne rien oublier clans l'analyfe de ces 
premières idées , il efi bon de remarquer 
ici, que ce que nous appelions Droit, les 
Latins l'expriment par le mot de Jus, qui 
fignifie proprement un ordre ou un comman­
dement *. La caufe de ces différentes déno~ 
minations efl: fans doute que la raifon fem­
bl~ nous commander avec empire tout ce 
qu'elle reconnaît être un moyen droit & 
fûr d'avancer notre félicité. Et comm~ , 
pour fçavoir ce que la raifon nous commande, 
il ne faut que chercher ce qui efi droit; de:. 
là efl:.venu la liaifon naturelle de ces deux: 
idées par rapport aux régies de la droite 
raifon. En un mot , de âeux idées natu­
rellement liées , les Latins ont fuivi l'une; 
& les François l'autre.. · 

. • Jus à jubcnd1: Jura enim veteres jufa veljuJTa vocabaac:. · 
fcltus: ]uf", ]ur11, · · . _. .;. 

. > 
' 
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R 'É G L E s générales de conduite que là 
. RA 1 s o N nous donne. De la nature de 

l'O B L 1 G AT 1 o N, &. de fes premiers
fondemens. · · · 

§ I. 
La Raifon nous donne 'diverft! régles de conduite.· : 

C 'E s_T déja beaucoup que d'être par· 
venu à connoîtrc fa régle primitive des 

aéhons humaines , & de fçavoir qud efl: ce 
guide fidéle qui doit diriger l'homme dans 
tous fes pas , & dont il peut fuivre la di.. 
reél:ion & les confeils avec une entière con· 
fiance. Mais n'en demeurons pas là: & com• 
~e. l'expérience nous apprend que nous 
nous trompons fouvept dans nos jugemens 
fur les biens & fur les maux , & que ces 
jugemens erronés nous jettent dans des éga-: 
remens très-préjudiciables; interrogeons no~ 
tre guide , & apprenons de lui quels font 
les caraélères des vrais biens & des vrais 
maux, afin de fçavoir en quoi confifie la 
véritable félicité, & quelle efl: la route que 
nous devons fuivre pour y parvenir. 

- •• ' __c ') . § I I. 
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. § 11. 

J. 	R t G L 1. Faire un jJtjle 'difcernement du ln'eni 
& des maux. 

Quoique la notion générale du bien & du 
mal foit en elle-même fixe & invariable , les 
biens & les maux particuliers, ou les chofes 
qui paffent pour telles dan5 l'efprit de; 
hommes, font pourtant de plufieurs fortes.· 

1°. C'efipourquoi le premier confeil que 
la Raifon nous donne, eH : DE bien examiner 
Li nature des biens & des maux .. & d'en obferver 
avec foin les diffi!rences .. a.fin de donner a cha~ 
que chofe fan jufle prix: · ·. 

Ce d!f cernement n' efi pas difficile à faire-~ 
Une légère attention fur ce que nous ex­
périmentons tous les jours, nous apprend 
d'abord: I .Que l'homme étant un être corn!. 
JlOfé d'un corps & d'une ame, il y a auffi 
â.es biens & des maux de deux fortes , fpi;. 
rituels ou corporels. Les premiers font ceux qui 
1'iennent de nos foules penfées: les feconds font 
produits par les impreffions des objets extérieun 
fur nos fens. Ainfi le fentiment agréable que 
caufe la découverte d'une vérite importaQ~ 
te, ou l'approbation que l'on fe donne àfoi.:. 
même, quand on s'eft acquitté de fon de­
voir , &c. font des bie:is purement fpiri: 
_tuels : .comme le chagrln d'un Géométrë~ 
. . ~l 
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qui ne trouve pas une démonfiration ;. ou IelS 
remords que l'on fentpour avoir mal agi, &c; 
font auffi des peines purement fpirituelles. 
A l'égard des biens & des maux corporels, 
ils font affez connus : c'efi: d'un côté , la 
famé, la force, la beauté ; de l'autre , les 
maladies , l'affoibliffement, la douleur, &c. 
Ces déux fortes des biens & de maux. inté­
reffcnt l'homme , & ne peuvent pas être 
comptés pour indifférens ; parce ~ue l'hom~ 
me étant cornpofé d'un corps & dune ame,. 
l'on voit bien que fa perfeél:ion & fa félicité 
dépendent du bon état de l'une & de l'au-:· 
tre de ~es parties. · 
· 2°. Nous remarquons auffi fréquemment 
que les apparences nous trompent , & q~e 
ce qui nous a d'abord paru un bien , fe trou-, 
ve réellement un mal; tandis qu'un mal ap-­
parént cache fouvent un très-grand bien. II 
y a donc une difünél:ion àfaire des biens ôt 
âes maux réel.r & '}léritables , d'avec ceux: 
qui font faux & apparens. Ou ce qui re­
vient prefqu'au même , le bien efl: quel-: 
quefois purement bien, & le mal purement mal:' 
d'autres fois il y a un mNanrre de run & de 
l'autre , qùi ne laiffe pas diferner d'a'bord 
quelle partiel'emporte , & fi c'efi le bien ou 
le mal qui y doroine,. · , . .. · 
. . 30. Un~ 
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3°. Une troifiéme différence regarde li 

durée des uns & des autres. A cet égard lei 
biens & les maux n'ont pas tous la même 
nature : les uns font folides &. durables ; lei 
autres font poj/àgers & inconjlans. A quoi l'on 
peut ajouter qu'il y a des biens & des mau:s: 
~!ont nous fommes , pour ainfi dire , les 
lJ1aÎtres, & qui dépendent tellement de nous~ 
que nous pouvons fixer les uns pour. en 

. jouir confl:amment , & nous délivrer des au"7 
tres. Mais tous ne font pas de ce genre: il 
y a des biens qui nous échappent malgr~ 
nous ; & des maux qui nous atteignent , 
quelq~'effort que nous faffions pour nous en 
garantir. . 

4°; Il y des biens & des maux préfens ; 
que nous éprouvons aéluelkment ; & des 
biens & des maux à penir, qui font l'objet 
de nos efpéran~es ou de nos craintes. 

5°. Il y a des biens & des maux particui. 
liers, qui h'affeé1:ent que quelques individus, 
& d'~uttes qui font communs & univerfels ; 
~ufquds tous les membres de la fociété parr 
ticipent. Le bien du tout dl le yéritablç 

, bien ; celui d'une des parties, oppofé au bien 
du tout, n'efi qu'url bien appal'~nt , & p~t 
conféquent un vrai µial. 

6°. De toute~ ce~ r.eJI1arques nous pou• 
I. Partie. · · F, yons 
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vans cohclure enfin: QuE les biens & les 

>I 	 Ad' r_émaux n etant pas tous une meme eip ce; 
il y a entr'eux des différences; & que com­
parés enfemble ' on trouve qu'i~ y a des 
biefls plus excellens les uns que les autres, 
& des maux plus ou moins f dcheux. Il arrive 
de même qu'un bien, comparé avec un mal, 
peut être ou égal, ou plus grand, ou moindre; 
.ce qui produit encore des différences ou de~ 
gradations .. qui méritent d'être appréciées. 

Ces détails font bien fentir l'utilité de la 
principale régie ciue nous avons donnée , & 
combien il efi eflentiel à notre félicité de 
faire un jufie difcernement des biens & des 
maux. Mais ce n'efl: pas le feul confeil que la 
raifon nous adreffe; nous allons en indiquer 
d'autres qui ne font pas moins importans. 

§ III. 
II. RÉ G L E. Le vrai honheur ne fçauroz't conjijhr 

dans det chofes incompatihler avec la nauwe 
& l'état de l'homml'. 

LE vrai bonheur ne fçauroit confzfler dans des 
c1zofes qui font incompatibles avec la nature & 
l'état de l'homme. Voilà un autre princip.e qui 
découle naturellement de la notion même 
du bien & du mal. Car ce qui efi incompa­
tible avec la nature d'un être, tend par cela 
·même 	à le dégrader ou à le détruire, à le 

· · corrompre 
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corrompre ou à altérer fa confütution ; ce 
qui étant direél:ement oppofé à la conferva­
tion, à la perfeél:ion & au bien de cet être ·i 
fappe & renverfe les fondemens mêmes de 
fa félicité. Ainfi la raifon étant la plus no­
ble partie de l'homme' & raifant fa princi.:. 
pale effence , tout ce qui efi incompatible 
avec la raifon ne fçauroit faire fon bonheur. 
J'ajoute que ce qui efi incompatible avec 
l'état de l'homme ne peut contribuer à fa fé­
licité ; & c'efi encore là une chofe de la der.. 

. nièrc évidence. Tout être qui par fa confü­
tution, a des rapports effentiels à d'autres 
êtres dont il ne fçauroit fe détacher, ne doit 
pas être_ confidéré feulement dans ce qu'il 
dl en lui-même ; mais auffi comme faifant 
partie d'un tout auquel il fe rapporte. Et il 
efi bien manifefie que c'efi de la fituation où 
il fe trouve à l'égard des êtres qui l'environ­
nent , & des rapports de convenance ou 
à'oppofition qu'il a avec eux, que doit dé­
pendre, en grande partie , fon bon ou fon 
mauvais état, fon bonheur ou fa misère. 

§.IV. 
1 I I. R É G L E. Comparer enfemble le préfent 

. ' & l'avenir. . 
· P o u R fe procurer un folide bonheur : 

Ii:. ne fuffit pas de faire attention au bien &' au 
F ~ mal 
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mal prlfent , il faut encore examiner quellel ert 
feront les flûtes naturellel; afin que , comparant 
le préfent avec l'avenir, & balançant l'un par 
l'autre, on puiffe reconnaître d'avance quel en 
doit hre le rr!Jultpt. 

1 Y. R E G Li. Ne pa1 rechercher un bien qui apporte 
un mal plu1 grand. 

IL efl donc contre la raifon, de rechercher un 
bien qui caufcra certainement un mal plus 
confidérable * 
.V. REG L E. Souffrir un mal léger dont la fuite eJl 

un bien confidérable. 

Mais au contraire, RIEN n'efl plus raifon­
nable que de fa réfoudre à fouffrir un mal dont 
il doit certainement nous· revenir un plus grand 
bien. 

La vérité. & l'importance de ces maxi:. 
mes fe font fentir d'elles-mêmes. Le bien 
& le mal étant les deux oppofés , l'effet de 
l'un détruit l'effet de l'autre: c'efi-à-dire, 
que la poflèffion d'un bien qui efi accom­
pagné d'un plus grand mal, nous rend vé­
ritablement malheureux ; & au contraire , 
un mal léger, mais qui nous procure un bien 
plus confidérable , n'empêche point que 

'Ir Voy•2:.. la Note 3. de M. Barbeyrac, fur les devoirs de 
l'Homm~ & du Citoyen. Li1J I.. Çh. I. ~XI., . 

nous 
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hous né foyons heureux. Anfi tout bien 
compté, le premier doit être évité com­
me un vrai mal , & le fecond doit être re~ 
cherché comme un vrai bien. 

La nature des chofes humaines exig-e que 
l'on faife attention à ces principes. Si chacune 
de nos aél:ions étoit tellement refireinte & 
terminée en elle-même, qu'elle n'emral'nat 
après foi aucune conféquence, on ne fe mé­
prendrait pas fi fou vent dans le choix , & 
l'on feroit prefque ffir <le faifir le bien. Mais · 
infiruits comme nous le fommes par l'ex­
périence, que les chofes ont fouvent des ef­
fets bien diiférens de ce qu'elles fembloient 
promettre , en fone que les plus agréables 
ont des fuites amères, & qu'au comrairé 
un bien folide & réel coute àacquérir ; la 
prudence ne permet pas de s'arrêter unique­
ment au préfent. I1 faut étendre fa vue fur 
l'avel]ir, & confidérer également l'un & 
l'autre, afin de porter un jugement folide, 
-qui ferve à nous bien déterminer. 

§ v . 
. Donner la préf!rence ttux biens lesVI. 	R E G L E. 


plu1 excellen1. 


PAR la meme raifon ' L'ON doit préférer 
un plus grand bien à un :moindre; on ·doit aj~ 

- "" ,. F 3 pirer 
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pirer toujours aux biens les plus excellens qui 
peuvent nous convenir,, & proportionner nos de­
firs & nos recherches à la nature & au mérite 
de chaque bien. Cette régle efi fi évidente 7 

que ce feroit perdre le tems que d'y in~ 
füler. · · 

§VI. 
,VII. REGLE. Dan1 "certains 'car ; la feule poflibilitl 

& à plus forte raifon la vraifemblance, doit 
nour déterminer. 

IL n'efl pas nécej]àire d'avoir une entière cer­
titude aL'égard des biens & des maux confzdéra... 
hles : la feule poffibilité, & plus encore la vrai­
femblance fuffit pour engager une perfonne rai­
fonnable à fe priver de quelques petits biens,, 
& m~me à fouffrir quelques maux légers .. en 
JJue d'acquérir des biens beaucoup plus grands .. · 
ou d'éviter des maux beaucottp plus f dcheux. 

Cette régle eft une conféquence de celles 
qui la précédent; & l'on peut dire que la 
conduite ordinaire des hommes montre 
qu'ils en fentent tous la fageife & la nécef­
:fité. En effet, quel efi le but de tout ce tra· 
cas d'affaires où ils fe jettent? & à quoi ten­
dent tous les travaux qu'ils entreprennent, 
toutes les peines & les fatigues qu'ils endu­
rent, tous les périls à quoi ils s' expofent ? 
Leur vue eft de fe p~ocurer certains avan­

" tages 
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tages qu'ils ne croient pas acheter trop chèr; 
quoique ces avantages ne.foient ni préfens; 
ni auffi certains que les facrifices qu'il faut 
faire pour les obtenir. . 

Et cette manière d'agir efl: très·raifonna­
ble. La raifon veut qu'au défaut de la certi:.. 
tude .. nous prenions la probabilité pour régle 
de nos jugemens & de nos déterminations ; 
car alors la probabilité efl: l'unique lumière, 
le feul guide que nous ayons. Et à moins 
qu'il ne vaille mieux errer dans l'incertitude, 
que de fuivre un guide ; à moins qu'on ne 
foutienne qu'il faut éteindre notre lampe, 
quand nous fommes privés de la lumière du 
foleil ; il eil: raifonnable de nous conduire par 
la probabilité, lorfque nous ne pouvons avoir 
l'évidence. On parvient encore mieux au but, 

, à l'aide d'une faible clarté, que fi l'on reil:oit 
dans les ténébres *· 

* Dans le cours ordinaire de la vie, on ell: le plus fou vent 
obligé de fe dérerminer for des probabilirés: car il 11'~!1: pas 
toujours poilîble de fe procurer une pleine évidence. Le phi­
lofophe Sénéque a fore bien établi & développé cette maxime. 
•• Huic refpondebimus, nunquam expeélare nos ccniilimam 
., rerum comprehenÎlonem, <1uoniarn in arduo e!l: veri eit­
.. ploratio: fed eâ ire quâ ducir veri fimilirudo. ÜMNE HAc 

.. VIA PROCEDIT OFF!CIUM. Sic ferimus, fic n.ivigamus' fic 

.. miliramus,fic uitores dudmus, fic liberos rol11mus;<1uanquam 

.. omnium horum incerrus fit evemus. Ad ea accedimus, de 
•• quibus bene fperanc!um e!fe credimus. Quis enim pollicea- ~ 
.. tur ferenri provemum , naviganti portum , milirami viéto-

F 4 §·VII.· 
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§VII. 
VIII. REGLE. Prendre le goi1rder vrais hiens• 

IL ne faut rien négliger pour faire prenlrè 
â notre efprit le goat des vrais biens; enforte que 
la confidération des biens excellens & reconnus 
pour .tels ... excite en nous des dejirs ... & noui fa.ffê 
faire tous les efforts nécejfaires pour en acquérir la 
poffej]ion. · ,• 

Cette dernière régle vient naturellement 
à la fuite des autres, pour en affurer l'exé.;. 
cuti on & les effets. Il ne fuffit pas d'avoir. 
éclairé l'efprit fur la nature des biens & de·s 
maux qui peuvent nous rendre véritablement 
heureux ou malheureux; il faut encore rendre 
ces principes aél:ifs & effü:aces, en formant 
Ja volonté à fe déterminer par goût & par 
habitude ,·conformément aux confeils d'une 
raifon éclairée. Et que l'on ne penfe pas qu'il 
fait impoffible de changer les inclinations , 
ou de réformer les goûts. Il en efi du goût 
tle l'efprit, comme de celui du palais.L'ex .. 

"' riam, mariro pudica'm 11xorem, parri pios liberos ! Sequi­
3> mur -111â RATIO.non 'luâ vericas trahit, ExsPECTA, u T llISI 

.»BENE CESS URA NON f ACIAS,ET NISI COMPERTA VERITAT.E 
,, NIHIL MOV!R.IS : RF.LICTO OM . I AC'l'U VI'TA CONSISTITa 

3> Dum veriJimilia me in hoc aut il!ud impellanr, non verebor 
,., beneficium dare ei quem vediimile ed1 gratL1m elfe. De Ben•• 
»fit. Lib. W. C11p. 33. 

périence .. 

http:MOV!R.IS
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perience montre que l'on peut changer l'un 
& l'autre, & faire en forte que nous trou­
vions enfin du plaiGr dans des chofes qui 
d'abord nous étaient défagréables. On com­
mence à faire une chofe avec peine & par un 
effort de raifon: enfuite on fe familiarife peu 
à peu avec elle ; des aétes réitérés nous la 
rendent plus f<\dle; la répugnance teife; on 
voit la chafe d'un autre reil qu'on ne la 
voyait, & l'ufage enfin nous fait aimer ce 
que nous regardions auparavant avec aver­
flon. Tel efi l'effet des habitudes: elles font 
trouver infenfiblement tant de commodité & 
d'attrait dans ce quel'oh a coutume de faire 1 

qu'on a de la peine à s'en abfienir. 

§ VIII~ 

f.'otre efprit acquiefce natureilement à cer maxime1 ) 
. & elle1 doivent in.fl11er fur notre conauit~~ 

VOILA les principaux confeils que nous 
donne la raifoB, Ce font tout autant de ma­
ximes , qui tirées de la nature des chofes , & 
en particulier de la nature de l'homme & de 
l'état où il fe trouve, nous font èo"nnoître 
çe qui lui convient eifentiellement, & ren"'.' 
ferment les régles les plus néceifaires pour 
fa perfeétion & fa félicité. 

Ces principes généraux font ·d'aill~urs 
_l dune 

. 

~ 
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d'une telle nature , qu'ils nous arrachent;_ 
pour ainfi dire , notre affentiment; en foire 
qu'une raifon éclairée & tranquille, déga- · 
gée des préjugés & du trouble des pallions, 

' A h d' l , 'Ane peut s empec er en reconnoare a ve­
rité & la fageffe. Chacun voit combien il fe~ 
roit utile à l'homme d'avoir toujours ces 
principes préfens à l'cfprit, afin que par l'ap­
plication & l'ufage qu'il en feroit dans les 
cas particuliers , ils devinffent infenfiblement 
la régle uniforme & confiante de fes incli­
nations & de fa conduite. 

En effet, de telles maximes ne font pas 
ële fimples fpéculations; elles doivent naturel-· 
lement influer fur les mœurs & être d'ufage 
dans la pratique. Car àquoi ferviroit d'enten­
dre les confeils de la raifon, fil'on ne vouloit 
pas les fuivre ?& de quel prix feraient des · 
régies de conduite qui nous paroiffent évi- · 
demmcnt bonnes & utiles, fi l'on refufoit 
de s'en fervir ? Nous fentons nous-mêmes 
que ce flambeau nous a été donné pour ré· ­
gler nos mouvemens & nos démarches. Si 
l'on a manqué de fuivre les maximes dont 
·nous parlons, l'on fe défapprouve foi-même 
& l'on fe condamne.• comme on défapprouve · 
auffi tout autre qui efl: dans le même cas. 
Mais a-t-on fuivi ces maximes f c'efl: un 

fujet 
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fujet de fatisfaél:ion intérieure ; l'on s'ap­

r. . " l'prouve i01-meme, comme on approuve 
également les autres qui ont agi <le cette 
manière. Ces fentimens font fi naturels , 
qu'il ne dépend pas de nous de penfer all-· 
trement. Nous fommes forcés de refFél:er 
ces principes, comme une régle qui convient 
à notre nature, & d'où dépend notre bon-· 
heur. 

§IX. 

Ce que c'efl quel'obiigationconfidérée en général. 

CETTE convenance bien reconnue em­
porte une néceffité d'y conformer notre 
conduite. Quand nous parlons de n~ceffité .. · 
chacun comprend bien qu'il ne s'agit pas 
d'une néceffité phyfiiue; mais feulement d'une 
néceffité morale .. qui confül:e dans l'impreffion 
que font fur nous certains motifs, qui nous 
déterminent à agir d'une certaine façon , & 
ne nous permettent pas raifonnablement d'a­
gir d'une manière oppofée. 

Quand on fe trouve dans ces circonfian­
ces, l'on dit quel'on efl dans L'obligation de 
faire une chofe, ou de s'en abftenir. C'efl:­
à-di~e, que l'on y dl: déterminé par de fo­
lides raifons , & engagé par de puiffans mo­
~ifs, qlli comme autant de liens, entraînent

• notre ,.,... 
,, .. 
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notre volonté de ce côté-là. C'eil: en ce rem; 
qu'on fe dit obligé à quelque chofe. Car foit 
que l'on s'arrête au langage populaire, foit 
que l'on s'adreffe ·aux Jurifconfultes ou aux: 
Moralifies, l'on.trouvera que ks uns & les 
autres font confifier proprement l'obligation 
dans une raifon .. qui étant bien comprife & 
approuvée , nous détermine abfolument à 
agir d'une certaine manière préférablement 
à une autre. D'où il réfulte , que toute la 
force de cette obligation dépend du jugement 
par lequel nous approuvons ou nous condafn­
ncn.r une certaine manière d'agir. Car ap­
prouver..c'efi: reconno1tre quel'on doit faire une 
chofe; & condamner..c'efi reconno1tre qu'on ne 
doit pas la faire. Or devoir ou ~tre obligé font 
des termes fynonimes: · 

Nous avons déja inlinué l'analogie toute 
naturelle qu'il y a entre le fens propre & lit• 
téral du mot obliger.. & le fens figuré de ce 
même ·terme. L'obligation fignifie propre. 
ment un lien*. Un homme obligé efi donc 
un homme lié. Et comrne celui qui efi lié de 
cordes ou de chaînes, ne fçauroit fe remuer 
pour agir, il en efl: à-peu-près de même d'un 
homme obligé; avec cette différence, qu'a11 
premier cas c' efi: un empêchement extérieur 

* Obligari• , ~ ligando. 
& 
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~ phyfique qui arrête l'effet des forces natu .. 
relles ; mais au fecond cas, le lien n'efl: que 
moral: c'efl:-à-dire, que l'aifujettiifement oà 
fe trouve la liberté , efl: produit par la rai­
fon , qui étant la régle primitive de l'homme 
& de fes facultés , en dirige & en modifie 
néceffairement les opérations d'une manière 
convenable à la fin qu'elle fe propofe. 

L'on peut donc définir l'oBLIGATIOM 
confidérée en général , & dans fa première 
origine : Une reflriélion de la liberté naturelle, 
produite par la raifon ; en tant que les confeils 
que la raifon nous donne .. font autant de mo­
tifs qui déterminent l'homm.e à une certaine ma~ 
nière d'agir priférablement à toute autre. 

§ X. 
L'obligation peut être p(m ou moint farte. 

TELLE efl: la nature de l'obligation prÎ· 
mitive &originale. Il s'enfuit de-là que cette 
obligation peut être plus ou moins forte , 
plus ou moins rigoureufe , felon que les rai"". 
fons qui l' établiffent ont plus ou moins de 
poids, & que par conféquent, les motifs qui 
en réfultent font plus ou moins d'impreffion 
fur notre volonté. Car il efl: bien manifdl:e, 
que plus ces motifs feront puiffans & effica~ 
ce~,_ plus auffi la néceffité d'y conformer · 

- nos 

.,:· 
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nos aél:ions deviendra forte & indifpenfable; 

§ XI. 
Sentzment de M. Clark fi1r la nature & l'origine 

. de l'obligation. 

JE n'ignore pas que tous les Jurifcon· 
fultes & les Moralifies n'expliquent pas la 
nature & l'origine de l'obligation , comme 
nous venons de le faire. Quelques-uns pré­
tendent: * a: Que la convenance & la difcon­
:» venance naturelle que nous reconnoiffon:; 
,, dans certaines aél:ions, efi le vrai & le prc­
:1> mier fondement de toute obligation; que 
:» la vertu a une beauté intérieure qui la rend 
"aimable par elle-même, & qu'au contraire 
:»le vice efi accompagné d'une laideur. in­
"trinféque, qui doit nous le faire haïr; & 
;;r, cela antécédemment & indépendamment 
.; du bien & du mal, des récompenfes & des 
,, peines que la pratique de l'un ou de l'autre 
:» peut nous procurer.•• 

Mais il me femble que ce fentiment ne 
fçauroit fe foutenir qu'autant qu'on le ra· 
ménera à celui que nous avons expliqué. 
Car dire que la vertu a par elle-même une 
beauté naturelle qui fait qu'elle mérite d'ê-, 
tre pratiquée, & qu'au contraire le vice mé­

' Voyez Clar Ir,,; Rel, Nat. 'I'Dm, IL Ch. Ill. n. -;. 
rite 
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rite par lui-même notre àverfion; n'efl:-ce 
pas reconnoître que nous avons une raifon de 
préférer l'un à l'autre ? Or certainement 
cette raifon, quelle qu'elle foit, ne devient 
un motif capable de déterminer la volonté, 
qu'au tant qu'elle nous préfente quelque bien 
àacquérir, ou qu'elle tend à nous faire éviter 
quelque mal; en un mot, qu'autant qu'elle 
peut contribuer à notre fatisfaél:ion , & à 
nous mettre dans un état heureux & tran­
quille. C'efl: la confl:itution même de l'hom­
me & la nature de la volonté, qui le veu­
lent ainfi. Car comme c' eft le bien en géné­
ral, qv ~ ~ft l'objet de la volonté; le feul mo­
tif capable de la mettre en mouvement, ou 
de la déterminer pour un parti préférable-: 
ment à un autre, c'efl: l'efpérance d'obtenir 
le bien. Faire abfl:raél:ion de tout intér~t par 
rapport à l'homme , c'eft donc lui ôter tout 
n:orifd'a9.ir ;. c';fi: le rédu,ïr.e àun état d'i?a~­
tlon & d md1fference. D a1lleurs,quelle idee 
pourroit-on fe faire de la convenance ou de la 
difconvenance des aélions humaines , de leur 
beauté ou de leur turpitude_, de leur proportion 
ou de leur défordre _, fi l'on ne rapportoit pas 
tout cela à !homme lui-même , & à ce que 
demandent fa defl:ination , fa perfeél:ion , le 
bien-être de fa nature, & pour tout dire en 
un mot , fa véritable félicité f § XII. 

- <... 



PRINCIPES 

§ XII. 
Smtiment de M. Barbeyrac fur le mRme fltj~t' 

La plupart des Jurifconfultes ont fuiv\ 
un fentiment différent de celui du Doél:eur 
CLARK. *a Ils établiflent pàur pri~cipe dê 
»l'obligation proprement ainfi nommée , l<\ 
;n volont~ d'un Etre fupérieut, duquel on f~ 
"'reconnaît dépendant. Il~ prétende~t qu'il 
?:>n'y a qµe cette volonté,ou !es ordres d'un 
;n tel Etre, qui puiffent !Jlettfe un frein à l'l· 
;n liber~é, & nous affujettit à régler nos ac· 
~ tions d'une certaine maniere. Ils ajouten~ 
21 que ni les rapports de proportion & d~ 
:n convenance que nous reconn9iffons dans 
:n les chofes mêmes, ni l'appropation que la 
:n raifon leur donne , ne pous mettent point 
:n dans une nécefiité indifpenfable de fuivre 
:x. ces idées comme des régies de conduite. 
:n Que notre raifon 11'étant au fonds autre 
:n chofe qlJ.e nou!;-mê!lles, perfonne ne peut, 
.:o à proprement parler, s'impofer àfoi-meme 
:n une obligation. D'où 1'pn conclut : Qu E 

» les maximes de Ja raifon , confiQ.érée~ ~Jl 

' 't Voyez J ugn1>en1 fi,' un A11ony.mt, &c. § iv. C'efl: un petit 
· 1 	 Ouvrage de M. Leibnitz.., fur J,qud M.Bar/>eyrac a faic des Re• / 

marques; & qui cil: joint à la cinquiéme éJicion de fa Tra­
iufüon de$ Devoirs d~ n-Iommc llç du C~oycn. 

~elle~~., 

.""· 

http:A11ony.mt
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11 elles-mêmes, & inèlépendamment de fa vo..o . 
» lonté d'un fupérieur qui autorife , n'ont 
~rien d'obligatoire :n, . ·. · 

. Cette manière d'expliquer la nature de . 
l'obligatiori & d'en pofer le fondement, nous 
paroît infuffifante ; partequ'elle ne remont~ 
pas jufqu'à la fource primitive ; & aux vrais 
principes. Il efi vrai que la volonté d'un fu- . 
périeur oblige ceux qui font dans fa dépen.: · 
dance; mais cette volonté ne peut produire · 
cet effet , qu'autaht qu'elle fe trouve ap.:..·· 
prouvée par notre raifon. Pour cela il faut; 
non-feulement qùe fa volonté du fupérieur 
n'ait ëh ëlle-mênie rien d'oppofé à la nature 
de l'homme; mais que de pfos elle foit tel:. 
lement proportionnée à fa confiitution &à 
fa dernière :fin; que l'on ne puiffe s'empê..:. · 
cher de la reconnoître comme là. régie de 
nos aél:ions; en forte que nous ne fçaurions 
la n.égliger faris rious jeiter dans ~n égare- · 
ment funefie ; & ·qu'au contraire le feul 
mciyeri d'atte,ïndre notre but eft de nous y .. 
conformer. Sans cela, on ne fçauroit coqcé.: 
voir que l'homme puiffe fe foumettre volon.;. 
tairement aux ordres d'un fupérieur, ni fe 
déterminer de bon gré à l'obéiffance. J'a.:. · 
vo~e que fuivant le langage des Jurifcon..:. 
fultes; l'idée d'unfapérieur qui commande in-

J. Partie• G tervicnt 
l' . 
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tervient pour établir l'obligation .. telle q u' oti 
la con{idére ordipairement. Mais fi l'on ne 
remonte pas plus haut, enfondantl'autorité 
même de cefupérieur fur l'approbation que · 
la raifon lui donne, elle ne produira jamais 
qu'une contrainte extérieure, bien différente 
de l'obligatiori .. qui par elle-même la force de 
pénétrer la volonté & de la fléchir par un 
fentiment intérieur ; en forte que l'homme 
efl: porté à obéir de fon propre mouvement, 
de fon bon gré , & fans aucune violence. • 

~ ~III~ 
Deux forte{ fi'ohligq~iop~. Obligation inter11e : 

obligatiori externe. 

JE conclus de toutes ces remarques, que 
les différence~ qui fe trouveflt entre les prin­
dpaux fyfiêmes fur la nature & l'origine de 
l'obligation, ne font pas auffi grandes qu'el­
les k paroiffent d'abord. Si l'on examine de 
près ces fentimens, en remontant jufqu'aux 
Fremières fources,l' on verra que ces différen­
tes idées, réduites à leur jufie valeur, loin de 
fe trouver en oppofitioQ , peuvent fe rap· 
procher, & doivent même concourir, pour 
former un fyfiême bien lié avec toutes les 
parties qui lui font effentielles , relativement 
~ l~ nature de l'homme & à fon éiat. C'e{l: 

ce 
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ce que nous efpérons de faire voir plus par· 
ticulièrement dans la fuite.* Mais il eil: bon 
d'avertir dès-à-préfent , que l'on peut diî­
tinguer deux fortes d'obligations, l'une in.. 
terne & l'autre externe. J'entends par OBLI­
GATIO.N INTERNE~ celle qui efl uniquement. 
produite par notre propre raifon .. coefzdérée 
cqmme la régle primitive de notre conduite .. & 
en conféquence de ce qu'une aélion aen elle-mbne 
de bon ou de mauvais. Pour l'ÜBLIGATION 
EXTERNE , ce fera celle qui vient de la volonté 
de quelque 2tre dont on Je reconno1t dépendant~ 
& qui commande ou Jéfend certaines chofes .. fous 
la menace de quelque peine. A quoi il faut ajou• 
ter, que tant s'en faut que ces deux obliga­
tions foient oppofées entr'elles, qu'au con­
traire elles s'<~ccordent parfaitement. Car 
comme l'obligation externe peut donner une 
nouvelle force à l'obligation interne, au~ 
toute la force de l'obligation externe dépend, 
en dernier reffort, de l'obligation interne j 
& c'efi: de l'accord & du concours de ces 
deux obligations, que réfulte le plus hau~ 
dégré de néçeffité morale, le lien I.e plus 
fort,ou le motif le plus propre àfaire impref 
fion fur l'homme pour le détermh;1er à fuivr~ 
conftamll\ent c.ertaines régies d~ ~qn4ui~~-' 
, * Vo1e:z:. çi-al'r~. J!~r!i., !f.• 9·.~ 

.~·:.. ·... 
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& à ne s'en écarter jamais : en un mot, c'eff. 
p~r-là que fe forme .l'obligation la plus par~ 
faite. 

è H A P J T. R E V I I. 

Du DROIT pris pour FACULTÉ., & de, 
. L'OBLIGATION qui y répond. \ 

§ I. 
Lé tÙme de Droit Je prend en p!ujieurifenr particu~ 

· lier1 , qui toUI découlent de la notion générale. 

·o·':· u T RE l'idée générale du DROIT; 
telle que nous venons del'expliquer·; 

& en le confidérant comme la régle primi:.; 
tive des aél:ions humaines ; ce terme fe 
prend encore en plufieurs fen's particuliers 

· qu'il faut indiquer ici. . . · 
' .Mais avant toutes chofes , il ne faut pas 
.oublier la notio,n _primitive & gériér~le qu~ 
nous avons donnée du DROIT. Car comme 
c'efi de cette notidn que fe déduit, commé 
de fon principe, tôut èe qui va faire la' ma:. 
tière de ce chapitre __& des fuivans; fi nô~ 
taifonnemens font juftes en eux-mêmes , &: 
s'ils ont une liaifon riéceffaire a#ec le prin:­
~ipe 2 il réfultera de-là un·e nouvelle preuve 

· . . .. de 
. ~ 

l ,·'· 
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ae .fa vérité. Que fi ' contr.~ notre attente' il 
en eft autrement, l'on al!fa du moins l'avan­
tage _de découvrir l:,erfeur dans fa fource, & . 
de pouvoir mieux t'e._redreifer. Tel efi l'effet 
d'une bonne méthode. ~i1 reconnaît qu'une 
idée générale efi jµfte , quand toutes les 
idées pa~ticulières s'y rapportent , & peu-. 
vent y être r~l?~nées çom~e des branches à 
leur tronc. · . . · 

§ II. 
Ce que c'efl que le Droit, pris pour faculté~ 

PREMIÊREMENT ~le Droitfè prend fou.,.. 
vent pour une qualité perfonnelle .. une puif 
fonce .. un pouvoir d'agir .. urie faculté. C'efl 
ainfi que l'on dit que tout homme a le droit 
de pourvoir à fa confervation ; qu'un père 
a le droit d'élever fes enfans; qu'un Souve­
rain à le droit de lever des troupes pour la 
défenfe de l'Etat , &c. , . 
'. Dàns ce fens il faut définir le D R aI T : 

Le pouvoir qu'a l'homme de fa fervir d'une cer­
taine manière .. defa libertl & de fes forces natu­
r~lle~ ... {oit. par rapport à lui-m2me .. [oit à f é-­
gard des autres hommes; en tant que cet exer­
tice de fes forces & de fa l~berté efl approuvé par 
kro~L. · · .. 

Ainfi, quand 11ous ~ifons qu'un père a le 
· ·· · · . · · . (J 2 · droi{ 

~. ~· 
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droit d'élever fe~ enfans ' cela ne veut dire 
autre chofe fi ce n'efi que la raifon approuve 
qu'un père' fe ferve de fa liberté & de fes 
forces naturelles d'une manière convenable 
à la confervation de fes enfans ' & propre à 
leur former l'efprit & le cœur. De même, 
~omme la raifon donne fon approbation au 
Souverain pour tout ce qui efi nécdfaire à 
la confervation & au bien de l'Etat, elle l'au­
torife fpécialement à lever des troupes & à 
mettre fur pied des armées , pour s oppofer 
·à un. ennemi ; & l'on dit en conféquence , 
<iu'il a le droit de le faire. Mais nous affu­
rom. au contraire,qu'un Prince n'a pas droit 
de tirer fans néceffité les laboureurs de li 
camp<rgtre, ou d~enlever les artifans à leur 
famille & à leur travail; qu'un père ri'eft 
pis en droit d'expofer fes enfans, ni de les 
mettre à mort , &c. parceque la raifon , 
loin d'approuver tes chofes, les condamne 
formellement. , · · 

§ I Ii. 
If faut bien di}linguer l~ fimple Pouvoir âu Droit • 

. . . IL "nè faut donc pas confondre le fzmp~ 
Poùvoir avec le Droit. Le fimple pouvoir eft ' 
Uine qualité phyflque ~· c'efi la puiffance d,'a­
gif_ 'dans toute l'étendue des forées naturel­

·-- ·•.: les 
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les & de la liberté : mais l'idée du Droit dl: 
plus refiréinte. Elle rènferme un rapport de ­
conveiu:inée à\ieé uné régle qui modifie lè 
pouvoir phyfique, & qui en dirige les opé... 
rations d'une manière propre à conduirè 
l'homme à un certain but. C'efipourquoi 
l'on dit que le Droit dl une qualité morale~ 
Il efi: vrai que quelques-uns mettent le Pou­
yoir., auffi-bien que le Droit ., au rang des 
qualités morales*: mais il n'y a rien en celà 
d'effentiellement oppofé à là difiinél:ion que 
nous en faifons. Ceux qui comptent ces 
deux idées entre les êtres moraux,entendent 
par le Pouvoir., à peu~près la même chofo 
que nous entendons par lé Droit; & l'ufage 
même femble autorifer cette confufion : car 
on dit également , par exèmple , le pouvoir 
paternel & le droit paterneL &c. Quoi qu'il en 
foit, il ne faut point difputer des mots._L'ef 
fentiel efi de difüngU:er ici le phjfique du 1nf>:' 
ral j & il femble que le terme de Droèt e{1: 
par lui-même plus propre à défignét l'idée 
morale, que celui de Pouvoir., comme Pu"." 
FENDORF lui-même l'infinue **.En un mot, 

*Voye~ P•/enlor/. rirait de l.i: Nature & dés Gens. Li·cd. 
Ch. I. § 19; • - -_ ­

**...... Et fur cc pié-là le Di\.ô1i & lë Pou V'oia rcnfei­
•• ment à peu-près la même idéé. il y a Ceulemrne cette dilfè­
"" rencc,que le Pou·v·o1i inûnuc plLIS direé:temcntla polfe!liolr'" 
-- ·- G 4 l'ufage 



.,O'f . p R I N' C! I P E ~ . 
l'ufage de nos facultés ne devient un Droit; 
· qu'autant que la raifon l'approuve, & qu'il 
fe trouve conforme :à c~tte ~égle primitive. 
des aél:ions ~umaines~ Et tQUt ce que rhom-; ' 
me peut f~ire raifonnq.blement .. dev~ent pol!-r 
~ui un droit ~ p~rc~que la raifan efl le feu~ 
·moyen qui puiif~ le conduire à fan but de 
la manière la plus abrégé~ & la plus fÇire. Il 
r,i'y a q~nç rie~ .~'arbitraire dans ces idées; 
elles f9nt tÇ>utes prifes de la nature même de$ 
~hofes: & fi on les rapproche des principes 
que nous avonspofés ci-devant, l'on verra 
qu'elles en font des ~çmf.éque.~ces né~eff~~res~ 

§IV. 
F.ondement général des drGÎts d,e l'horpm.e~ 

QuE fi l'on demande enfuite fur quel 
fondement la raifon approuve un tel exerciœ 
~e nos forces & d~ notre liberté , plut6t 
qu'un ·autre ; la réponfe fe préfente d~elle~ 
même. La·~ifférence de ces jugèmens vient 
de la nature même des chofes & de leurs 
€ffets. Tout ufage de nos facultés , qui par 
lui-m~me tend à la perfeél:ion & au bonhcmr 

a alluelle d'une telle qualitê par rapport aux chores ou aux 
.- perfonnes, & ne dl:figne qu'obfcurl:mcnt la manière donc 
~·on l'a acquifc. Au-lîeu que le DROIT donne à entendre pro­"° prement & dill'hillement, que cette qualicl: a l:tl: lègirim~­
.;. ment acquife,& qu'ai.nli'on fe l'attribue à )ufte tirte. PHfand• 
.Droit de la Nature l!t des Gens. Lifl, I. Ch. I. j io. · · 

•' -t ~ ' ·~ •0 . 'I 1 • > •• ;. J ' 1 l 1. • • 
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.de l'homme., eil: approuvé par la raifon, qui 
çondamne par conféquent çelui qui va à de~ 
fins çontraires! 

§V, 
Le Droitproduit l'obligation~ 

CE qui r~po~d au DROlT , pris çle la 
manièr~ que nous venons de l'expliquer, & 
çonfidéré dans fes effets par rapport à au­
trui , c'efl: l'obligation. · 

L'on a déja parlé dans le chapiqe pré:­
!=é~e!'lt de l'obligation; çe qui f~it copnoître 
quelle e~ en gÇn~ral l~ nature de cette qua­
lité morale~ .Mais pour fe fair~ une jufl:e 
iqée de celle dqnt il s;agit ici ,, on obfervcra 
que lorfg ue la raifoq approuve que l'homme 
f~ife ~n ç:ertain ~fage de f~s forces & de fa 
hberte, ou ç:e qui eil: la meme chofe , lor(.:.. 
qu'elle reconnoît en lui un certain droit; il 
faut , par une conféquence naturelle , qu~ 

, pour affurer ce droit à un homme, ~lle re­
, connoiife en même-tems que les autres hom­

i:nes ne dçiivent point f~ fer.vir de ·leurs for­
ces ni de leur li'Qerté pour lui réfifl:er en 
çela; mais qu'au contraire ils doivent ref. 
peél:er fon droit, & l'aider à en ufer, plut6t 
que de lui nuire. De-là découle naturelle­
~e~~ l'i~ée d~ l'oBLIGATION ~ q~i ~'efl: 

· · · autre 
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autre chofe ici qu'une rejlriélion de la libert~ 
naturelle J produite par la raifon ; entant que là 
raifon ne permet pas <J.Ue l'on s'oppofe à ceux qui 
ufent de leur droit J & qu'au contraire elle ajjù­
jettit toute autre perfonne àf~vorifer & à aider 
ceux qui ne font que ce qu elle autorife J plutôt 
'lue de leur ref{zjler ou de les traverfer dans l'éxé­
cution de ce qu'ils fe propofent légitimement. 

§ VI. 
Le droit & fobligatian font deux idées relatÎ'f.Jel• 

LE droit & l'obligation font donc deux ter: 
mes corrélatifsJ commè parlent les Logiciens : 
l'une de ces idées fuppofe néceffairement 
l'autre;& l'on ne fçauroit concevoir un droit... 
fans une obligation qui y réponde. Com­
ment, par ,exemple pourroit-on attribuer à 

· un père le droit de former fes enfans à la fa­
geffe & à ra vertu pàr une bonne éducation ' 
fans reconnoîtré eri même-tems que les en­
fans doivent fe foumettre à la direél:ion pa­
ternelle ; & que non-feulement ils font 
obligés de n'y point réfifter , mais· encore 
qu'ils doivent concourir par leur docilité & 
leur obéHfance ,. àl'exécution des vues qùe 
leur père fe propofe par rapport à eux r 
S'il en était autrement , la raifon ne feroit: 
plus fa Tégle des aél:ioris humaines.· Elle fe 
· · µou~ 
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trou veroit en contradiélion avec elle-même·; 
&. tous les droits qu'elle accorde à l'hommè 
lui deviendraient inutiles & de nul effet : ce 
ferait lui ôter d'une main ce qu'elle lul. 
donne de l'autre. 

§V II. 
Dan1 quel ,;,,, fhomme efl fofceptlbfe de droit & 

d'obligatiotJ-

TELLE en la nature du droit pris pour 
facuké , & de l'obligation qui y répond. 
L'on peut dire en général, que l'homme eft 
fufceptible de ées deux qualités, auffit6t 
qu'il commence à jouir de la vie & du fen.:. 
timent. Cependant il faut mettre ici quelque 
difference entre le. droit & l'obligation , ~ 
l'égard du: tems auquel ces qualités corn" 
menèerit à fe développer dans l'homme. Les 
obligations où l'on efl: ·entant qu'homme, ne 
dépfoient aélueliemént leûr vertu, que lorf­
que Phomme efi parvenu à image de raifon 
& de difcemement. Car pour s'acquitter 
d'une obligation, il faut en avoir connoiC. 
fance; il faut fçavoir ce que l'on fait, & être 
en état de comparer fes aél:ions avec une 
certaine régie. Mais po'ur les droits qui peu4 

vent ptocuret l'avantage de quelqu'un fans 
9;u"il.f~adîe cë qui fë paffé, ils prennent nai"f.. 

fancc:: 
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fance & font valables dès le premier moment 
de fan exifl:ence , & mettent les autres hom· 
mes dans l'obligation de Jes refpeél:er• Par 
exemple, le qroit d'exiger qu~ per(onne ne 
nous maltraite &ne nous offenfe,n'appartient 
pas moins aux enfans , & même à ceux qui 
font encore dans le fein de leur mère, qu'aux 
hommes faits. C'efl: le fondement de la rég~e 
équitable du Droit Romain, qui porte: QuE 
les enfans encore dans li fein de leur mère .. font 
cenfts p~nus au monde .. toutes les fois qu'il s'agif 
de quelque chofe qui tourne à leur avantage*· 
Mais l'on ne fçauroit dire , à parler ex~éte"." 
ment, qu'un enfant né pu à naître f?it aë· 
tuellement affujetti à quelque obligation à 
l'égard. des autres hoµimes. Cet état· nè 
commence proprem,ent par rapport à lui , 
que lorfqu'il a atteint l'~ge de çonn~iffance 
& de difcr~tion. 

§ VI II. 
· Ln droiu & les obligatioru font de plfl.jieur~forte{• 

· L'oN peut faire ph~fieurs difiinÇlions des 

't Q_..i in umo tfl, perinde AC Ji in rebus bumAnÎs t!fat; çujlo;. 
Jirur, quotits de commodo ipjiu• pttrtûs , '1""rir11r. L. 7• D. de 
Sracu homin. lib. I. Tic. 3, Un aurre Juri(confulce établit 
cette r~gle : [tttqu• pati quis injuriam , <1Îamjî non fonriat , 
porefl : f-icere n•mo , niji qui fcit fo injuritt.m fttcere , etiamfi 
t;efi,i4l cui faciat. L, l• § i. Dig. d~ Injuriis. Lib. ~7· rie. 1 o. 

' · · .droi~ 
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tlroit~ & des obligations : nous nous cori~ 
tenterons d'indiquer ici les principales. * 

Premièrement , il y a des droits naturels & ­
des droits acquis. Les premiers font ceux qui . 
appartiennent originairement & ejfentiellement à . 
l'homm,e ; qu~ font inhérens à fa nature ; dont .. 
il jouit par cela m~me qu'il efl homme .. indé­
pendamment d'aucun fait particulier de fa part. 
Les droits acquis fortt .. au contraire , ceux dont 
l'homme ne jouit pas naturellement ·.. mais qu'il 
s'efl procurés par fan p·opre fait. Ainfi le droit 
de pourvoit à fa confervaticm, efi un droit 
naturel àl'homme : mais la fouverairreté, ou 
le droit de commander à un:e fotiété d'hom• : 
mes, efi: un droit acquis. 

2°. Il y a des droits parfaits & rigoureux .. 
&. des droits imparfaits ou non-rigoureux:. Les 
droits parfaits font ceux dont on peut exiger . 
l'e}fet à toute rigueur .. & s'il efl néceffaire ..­
jufqu'à employer la force pour en obtenir l'exl.:. 
cutiorz .. ou pour en maintenir l'ufage .. contre. 
ceux qui voudraient nous rififler ou rious trou~ 
bler à cet égard. C'efi: ainfi que l'on peut 
raifonnablement bppofer la force aquicon-' 
.que attente injufiement fur non:e vie , for 

* Voyez Pufendorf. Droit de la Nature & des Gens. Liv. 
1. Ch. I. § 19. & Grat. Droit de. la Guerre & de la Paix. Lw. 
L Ch, Z.. S + f• '· 7• avec les Nom .le M. BMbryra1. · · 

nos 
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nos biens ou fur notre liberté, Mais lotfqué 
la raifon ne nous· permet ·pas d'employer des 
'Voies de fait pôur nous qjfurer lajouiffance des 
droits qu'elle nous accorde .. alors ces"droits ne 
font qu'impaifaits ~ non-rigoureux. Ainfi 
quoique la raifon autorife ceux qui par eux., 
mêmes font defütués des moyens de vivre, 
à exiger du fecours des autres hommes ; ils 
ne peuvent pourtant pas , en cas de refus, fe 
le procurer par la force, ni le leur arracher 
malgré eux. L'on comprend bien, fan~ qu'il 
foit befoin de le dire , que l'obligation ré· 
pond ici exaél:ement au droit; & qu'elle efl: 
plus ou moins forte ~ qu'elle efi: parfaûe ou 
impaifaite .. felon que le droit lui-même efl: 
1aifait ou impaifait. · 

3°. Une autre difünél:ion qui mérite d'être 
remarquée , c' efi qu'il y a des droits a.ufquels 
on peut renoncer ligitimemcnt ~ & d'al,ltres à 
fegard defquels cela n'eflp(l.s permis. Un créan:­
der, par exemple , peut, s'il le veut , re­
mettre la dette à fon débiteur , ou eri tout , 
ou en partie : mais un père ne fçauroit re­
noncer au droit qu'il a fur fes enfans' ni 
les laiflèr dans une entière indépendance. La 
raifon de cette différence efi qu'il y a des 
droits qui ont par eux-mêmes une liaifon 
naturelle avec nos devoirs ., & gui ne font 

· donnés 
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donnés à l'homme que comme des moyent 
àe s'en acquitter. Renoncer à ces fortes de 
droits , ce feroit donc renoncer à fon de­
voir , ce qui n'efi jamais permis. Mais à 
l'égard des droits qui n'intérdfent ~n rien 
nos devoirs , la renonciation dl: licite ,.J& 
ce n'efi qu'une affaire de prudence. Ajou· 
tons encore un exemple : L'homme ne fçau­
roitrenoncer entièrement,abfolument & fans 
réferve à fa liberté , car ce feroit manifefie­
ment fe mettre dans la néceffité de mal faire; . 
fi celui auquel on s'efi: fournis fur ce pié-là 
l'ordonnait; mais l'on peut légitimement re .. 
noncer à une partie de fa liberté , fi l'on fe 
trouve par-là d'autant 1nieux en état de 
remplir fes devoirs , & qu'on fe procure 
quelque avàntage certain & raifonnable. 
C'efi avec ces modifü:ations qu'il faut en­
tendre la maxime commune: Qu'1L e.ft· per­
mis à chacun de renoncer àfan drait. 

4°. Enfin, le droit, confidéré par rapport 
à fes différens objets .. peut être reduit a qua­
tre efpéces principales. 1°•. Le droit que 
nous avons fur notre propre perfonne & fur 
nos aél:ions , lequel s'appelle LIBERTÉ ; 2°. 
Le droit que l'on a fur les chofes qui nous 
appartiennem en propre , qui fe nomme 
PROPRIÉTÉ ou DOMAINE; 3°. Le droit que 

l'on 
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l'on a fur la perfonne & les aél:ions des afï::­
tres horhtnes , qu'on défigne par le nom 
d'EMPIRE ou d'.AUTORITÉ; 4°. Et enfin le · 
droit que l'on peut avoir fur les chofes qui 
appartiennent à autrui, lequel peut être âe ' 
plufieùrs fortes. Il fuffit, quant àpréfcnt; 
d'avoir donné une connoiflànce générale de 
ces différentes efpéces de droits. On en ex- ­
plique la nature- & les effets quand on en i 

vient au détail de ces tnatières. 
- Telles font les idées que l'on doit avoir ­
du Droit ; èonfidéré comme une faculté~ 
Mais il y a encore un autre fens particulier 
de ce terme; par lequel il fe prend pour la -
Loi ; comme quand on dit; que le Droit 
naturel efi le fondement de la Morale & de 
la Politique ; qu'il défend de manquer à fa 
parole ; qu'il ordonne la réparation du dom.:. 
mage , &c. Dans tous ces cas , le Droit efl: 
pris pour la Loi• Et comme cette efpéce de 
Droit convient à l'homme d'une façon par· 
ticulière , il efi important de bien le déve:.; 
lopper. C'efi ce qui va faire la matière des 
chapitres. (uivans. 
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De la Loi en général~ 

§ I. ,. ,•. ANS les recherches que nous avons 
faites jufqu'ici fur la régie des aél:ions 

humaines, nous ne. fommes pointfori:is de 
l'homme; nous n'avons confultê que fa pro.. 
pre nature, le fonds de fon effence & ce qu'il 
efi: en lui-même. Cet examen nous a fait con­
noître que l'homme trou voit au dedans 'dé 
lui , & dans fa RAISON; la régie qu'il doit 
fuivre ; & que les confeils que la raifon lui 

·donne , lui indiquant la route. la plus abté".' 
gée & la plus fûre pour fe perfeél:ionner.& 
ferendre heureux, il réfultoit de-là un prin­
cipe d'obligation, ou un puiffant motif âe 
~onformer fes aél:ions à cette régie primi..., 
tive. Mais. pour avoir; une jufie connoif ~ 
fance du fyfiême de l'homme , on ne doit 
pas s'~rrêter àces premières confidérations ! 
il faut encore·' fuivant la méthode que nous' 
avons indiquée,**, porter fon attention for 

D

..* Voyez Pufendorf. Droic <le la Nature & des G~s. Li~. I: 

Ch.. VI. . , , , 

' •• Vo)'tL ci-devant. Ch. zrt. § ,., ' 
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les différens états de l'homme, & fur les rela• 
tions qui en font les fuites, & qui ne peu­
vent .manquer de produire certaines modifi .. 
cations dans les régies qu'il doit fuivre. Car,· . 
comme nous l'avons déja obfervé, non-feu· . 
lement ces ré~les doivent être conformes à 
la nature de 1 homme , mais elles doivent 
encore être proportionnées àfa füuàtion &:. 
à fon état. 

§ II. 
L'homme par fa nature étant un ltre dépendant, la 

Loi doit être la régie de fer aaionr. · 

ÜR , entre les états primitifs de l'homme; 
1'état de dépendance efi un de ceux qui méri· 
tent le plus d'attention, & celui qui doit 
avoir le plus d'influence fur la régie qu'il 
doit obferver. En effet, un être indépendant 
'de tout autre , n'a d'autre régie à fuivre que 
les confeils ~e fa propre raifon ; &i par une 
fuit~ de cette indépendance , il fe trouve 
affranchi de tout affujettiffement à la volonté 
d'autrui : en un mot, il efi maître abfolu de 
lui-même & de fes aél:ions. Mais il n'en efl 
pas ainfi d'un être que l'on fuppofe dépm~ 
dam d'un autre , comme d'un fopérieur & 
d'un maître. Le fentiment de cette dépen­
dance .doit naturellement engager l'inférieur 
à prendre pour régie de fa conduite la vo­

lonté.. 
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1onté de celui dorit il dépend; puifqùe l'af~ 
fujettiffement' où il fe trouve ne lui permet 
l'as d' efpérer raifonnablement de pouvoir fè 
procurer uri folide bonheur ; indépendam­
ment de la volonté de fon fupérieur, & des 
vues qu'il peut fe propofer par rapport à 
lui.* Et cela encore a plus ou moiris d'éten• 
due & d'effet, à proporrion que la fupério.o 
rité de l'un & la dépendance de_ l'autre fera 
plus ou moins grande , fera abfolue bu li• 
mitée. L'on voit bien que toutes ces remar­
ques s'appliquent à l'homme d'une façon par· 
ticulière : enfotte que dès que l'homme re­
tonnoît un fupérieur , à la puiffance & ,à 
l'autorité duquel il efi naturellement fou mis; 
c'efi une'conféquence de cet état, qu'il re­
connoiffe auffi la volonté de ce fupérieur 
pour la régle de fes aél:ions. C'efü.là le droit 
que nous appelions L o r. . .· 

Bien entendu pourtant q.ue cette volonté 
du fupérieur n'ait en elle-même rien de con• 
traire à la RA i s b N, qui efi la rég~e primi~ 
tive de l'homme. Car fi cela étoit , nôus fc• 
tions hoi:'i d'.état de lui obéit. Afin qu'une 

. Loi foit la régie des aél:ions humaines j il faut 
abfolument qu'elle s'accorde avec la nature 

~ V'!]e:i:.ci-dcvanc.Chap, VI,§ J·· 

http:C'ef�.l�


·1 I °6 p R Ï N C · 1 P E S 
~ la confl:irndon. de l'homme, & qujelle ~ 

. rapporte rn dernier reffort à fon bonheur > 

qui cfi ce que la raifon lui fait néceffaire­
ment r2chercher. Ces remarque: , affés clai­
res d'elles-mêmes, le paroîtront encore da­
vantage ' quand nous aurons expliqué plus 
particulièrement la nature de la Loi. . 

. § •.III. 

Définition de la Loi. 

· JE dé:6nis la Lor : Une régle prefcrite par 

le Souverain d'une fociété a[es fujets ; [oit pour 

leur impofer l'obligation de faire ou de ne pas. 


· faire certaines clzofej .. fous la menace de quelque 

'peine; [oit pour leur lai.Jler la liberté d'agir ou 

d. ne pas agir en d'autres chofes .. comme ils le 
trJuveront d propos .. & leur affurer une pleine 
jouif{ance de leurs droits d cet égard. 
· En définifiànt ainfi la Loi , nous nous 
·écartons un peu des définitions que GR 0­

;r 1 us & Pu FEND o RF. en.ont données. 
Mais il nous a paru que les définitions de 
ces deux auteurs avoient· quelque chofe de 
trop vague, & que d'ailleurs elles ne con­
:veno~ènt pas à la, Loi confidérée dans toute . 
fon etendue. C eil: ce que jufüfieront les 
détails où nous allons entrer, fi l'on en fait 

· la 
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la comparaifon avec les paffages . quë nous 
indiquons.*. 

§.IV. 
PourqU<Ji on définit la Lpi une regle prefcrite, 

Je dis que la Loi efi une régle: première"'. 
men~ , pour marquer ce gue la Loi a de 
commun aveç l~ confeil ·; c'dl que l'un & 
l'autre font des réglcs de conduite : & en 
fecond lieu , pour difünguer la Loi des or­
dres paj]a~ers qu'un fupérieur peut donner,. 
& qui n' etan~ point des régles permanentes 
de la conduite des fujets , ne font pas pro­
prement des Loix. L'idée de régle renferme . 
principalement ces deux chofes, I'univeifà­
lité & la perpétuité ; & ces deux caraél~re~ 
étant effentiels à la rég_le confidér~e en g~­
néral , ils fervent aufü à· difünguer la Loi 
de toute autre volonté particulière du Sou-: 
verain. 

J'ajoute que la Loi efi une régle prefcrite; 

parcequ'une fimple réfolution renf~rmée 

dans fefprit du Souverain, fans fo mani­

fefür par quelque fis.ne· extérî.::ùr, ne fe~ 

rait pas une Loi. Il fat1t que cette volon­

té foit notifiée aux fujets d'une _manière con"'. 

•Voy. Grorir<s. Droir de la Guerre & de la Paix. Liv. I.Cb.I. . 

§ ,. & Pùfcn6.. Droir de la Nar. & des Gens. Liv, I. Ch. VI~ · 
t 4• Ajoutez-y les nom de M. BMb"J'"'· ·. · • · 

. - U3... ve·n~ble ~ 
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'\enable ; en for-te qu'il~ puiffent conno1trè 
ce que le Souverain, exige d'eux , & la né~ 
ceifüé où ils font 4'y conformer leur con .. 
duite~ Au refie '-. de ·quelque ma,nière que fe. 
faffe çette. notifiçatiç:m '· foit de vive voix :ii 
foit par écrit ou autrement, la chofe eil: in~ 
~ifrerente. Il fuffit que les fujets foient bien 
iafiruits ·de lél volonté du Légitl~teur. · 

§ v~ 
t't pie c'e.fl que le Souverain, la Souveraineté & l~ 
' · droit de commander. 

· AcaEvoNs. de dévelop?,er les principales, 
idées qui entrent da"1S la d,efi.nition d,<; la Loi~ 
La Loi efi prefqite par le Souverain: c'efl: 
ce qui lé! <l:ifiin.gue ~u confeil, qui vient d'un, 
t;tmi,, d'un égal, qui comm.e tel, n'a aucuq 
}'9UvoirJur ri;o"us, ~ dçnt par c:onféquent les. 
avis n~9nt pa,s la mê~e force & ne 'produi"". 
(ent pa.s l<i: O)êm,e 9bligation que la Loi , la.,, 
quelle Çmanant du Souverain, a po.ur appul 
le comm~ndement& l'autorité d'un fupérieur *•. 
Von fuit le çoriJeil p~r des raifo;is tirées d~ 
la nature même de la chofe: l'on obéit .~la 
Loi , non~feuÏement eri v~e· des raifons fur. 
(efquell~s elle efi: Çtablle; IDélÎso auffi àcauft;. 
de \'a1,1tèritc; ~u ~ouv(!f3:in qui la pre(çrit.,, 

• Yv·:l!~~Q~ d~\;\,N~~ ~~~cns.Liv.1.Ch. VIL~o~; 

http:cns.Liv.1.Ch
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L'obligation que produit le confeil efl: une 
obligation purement interne ; celle de la Loi 
efl interne & externe tout à la fois*· . 
· La SocrETÉ rfl, comme on l'a déja re...; 
marqué , l'union de plufieurs perfonnes pour 
una certaine fin, qui efl: quelque avantage com­
mun. La FIN , c'efi l'effet ou l'avantage que
fa propofent des ~tres intelligens, & qu'ils veulent 
Je procurer: & l'UNION de plufieurs perfonnes, 
c'efi le concours de leur volontepour (e procurer la · 
fin qu'ilsfe propofent en commun~ Mais quoique 
nous faffions entrer l'idée de la fociété dans 
la définition de la Loi , il n'en faut pas con­
clure que la fociété foit une condition ab­
folument effentielle & néceffaire à l'établif­
fement des loix. A la rigueur, & dans l'exa­
él:e précifion, l'on peut fort bien concevoir 
la Loi , lors même que le Souverain n'aurait 
qu'une feule perfonne foumife àfon au,totité: 

· & ce n'eft que pour nous rapprocher du fait 
ou de l'état aélusl des chofes , que nous 
fuppofons un Souverain qui commande à 
une fociété d'hommes. Il faut pourtant o~ 
ferver que la relation qu'il y a entre.le Sou­
verain & les fujets, forme entr'eux u.ne forte 
de fociété ; mais qtii efi d'une efpéce parti.:. 
culière, & que l'on peut appeller fociéte d.'i­

• Voy•:t. ci-devant. Ch. VI. §~ 1 J, , 
ne­

http:entre.le
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TT-égalité: le Souverain çommande , & les fur· 

jets :?béifiènt. · ·.· ·· · ' · · · · · 

Le S ~ u v E R Al N efl donc ce.lui qui ~ 
{!rait de commal'l;der en d~rnier reJ!ort. Co M­

M ANDE R c'~fl: ~iriger felonjà 1!ol?nté &, 
{lveè autorite1 .. ou avec pouvoir de contraindre .. 
le~ flélions d~ ceu,x qu! ~ou.{ font}oumis : & j~ 
dis que le Souveram commande en dernier 
re.fJort;pourfaire connoître que corn.me il tien~ 
dans la fociété le premier rang' fa v9lont~­
eft fup~rieure à toute autre, & que tous les 
membres de l;i fociété.' lùi font :affujettis; 
Enfin, le DRo~T iiE COMMANDER n'efl au~ 
tre chofe que le pouvojr 4,e di~iger av.ec. autorit4 ·· 
les allions des autres. Et comme le pouvoir de 
fe forvir de fes foràs & de fa liberté , n' e!l: 
Ûn droir' qu'autant que la raifon l'approuve 
& l'autorife; c' efl: aufii, en dernier reffor~, 
fur cette approbation de la raifon , que lé 
droit de commander fe trouve établi. ' 

§VI. 
. CE c 1 nous cp,nduit à rechercher plu~ 
particulièrement qu~ls font les fondemens na~ 
turels del'empire mi dé fa fouveraineté; ou c~ 
qui rè~ien,t âu ~êm,e ~· e~ '~~rrù, d~ 'quoi ~n 'l­
ie droit d impofer a auti;u1 quelque obhga"'. 
non ~- & ·d'exiger de luila foumiiliçm & l'o­
. · · • • 

1 ~béiflànce'I 
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béiffance. Cettè quéHioÙ eH très-importantç 
en eile-mêrce ; elle l'eH auffi par fes effets. 
Car plus on connaîtra les raifons '.qui éta,. 
bliffent l'autorité d'une part , & la dé~en;­
dance de l'autre ; plus on fera .P?rté a fç 
foumettre en effet & de bon gre a ceux de 
qui l'on dépend. D'ailleurs, la divedité des 
fentimens fur la manière de pofer les fonde­
m~ns de la Souveraineté, eH une preuve qu~ · 
cc fujet demande d'~tre traité avec quelqu~r. . . . . . .
iom. 

C H A P I T R E I X. 
Des F oN:pEMENs ~e la Souv:rn~INETÊ ~ 

· ou du droit de commander. ­
§ I. 

Première remarque. ll l agit ici d'une Souveraineté 
. néceffaire. . . U A N D nous recherchons ici les fon­

. demens du droit de commander' noùs O
n'én~ifageons la chofe ! que d'une ~anièrè 
générale & mét\lphy!.ique. Il s'agit de fça­
voir 'quels font les fondemens d'une fouve­
raineté & d'une dépendance neceffaire; c'efi­
li.-dire, qui fè trouvent étàbliés fur la nature 
même des ch.ofes , & qui font üne fuite na­
furelle ~e la corifütution des êtres· aufquels 

·. OR 
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on les attribue. Mettons donc à part ce qu~ 
touche une efpéce particulière de fouverài.;. 
?leté , pour remonter aux idées générales ~ 
d'où dérivent les premiers principes~, Mais · 
comme des principes ç-énéraux , quand i1$ 
font jufies & hien fondes, s'appliquent aifé~ 
ment à tous les cas particuliers ; il s'enfuit 
que les premiers fondemens de la fouverai­
neté , ou les raifons fur lefquelles elle efl: 
établie, doivent être pofés de manière que 
l'on puiife les appliquer convenablement à 
toutes les efpéçes qui nous font connueS.. 
Par-là, comme nou!I le difons ci- devant , 
on pourra ou s'affurer pleinement de la ju.... 
fieffe des principes , au reconnaître s'ils font. 
défeél;ueux~ 

§ II. 
Seconde remarque. Il •i a ni fouwraineté ni dtfpen.-­

dance nécej{aire entre du êtrerparfaitement égaux. 

U NE autre remarque générale & pr~­
liminaire, c'eitqu'il ne peut y avoir ni fou­
veraineté ni dépendance naturelle & né­
çeffaire, entre des êtres qui par leur nature, 
par leurs facultés & par leur état , fe trou­
veroient dans une égalité fi ~arfaite' que 
l'on ne fçauroit rien attribuer~ l'un qui n~ 

. · fe rencontre égalem.ent dans 1 autre. Et len 
· effet, dans cette fuppofition , il n'y auroit 

- n~k 
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~ulle raifon pourquoi l'un pût s'attribuer 
quelque aut0rité fur li.'s autres & les mettre 
dans fa dépendance, que çeux-ci ne puifent 
fgalement faire valoir contre lui~ Mais cela 
~éduifant la chofe à l'abfurde , il s'enfuit 
qu'une telle égalité entre plufieurs êtres ex· 
dut toute fubordination entr'eux, tout em· 
pire , toute dépendance néceifaire des uns 
aux autres; comme l'égalité de deux poids 

. fait qu'ils demeurent e11 équilibre. IL FAUT 

~one qu'il y ait da,ns la nature même de ceux 
que l'on veut fubordonner l'un à l'autre, des 

. qualités eifentiellement différentes , for lef­
<J.uelles on puil.fe fonder la relation de fupé· 
~ieur & d'inférieur. Mais les fentimens fe trou· 
vent partagés dans la d~tem1ination de ç~s. 
.<1ualit~s~ -· 

§ III. 

DijJérentet oplnicn1 fur l'origin~ & let fandemen1 dt: 
lafoiweraineté•. 

Qu EL Qu E s-uns prétendent que !il; 
feule [upéri.orité de forces, ou , comme ils par~ 
~ent, une pui}fance irréfzjlible , efi le vrai & 
l're~ier fondement du droit d'impofer quel­
que obligation & de prefcriré des loix~ 
~ Cette fupériorité de puiifance donne , · fe:- . 
~ lon .eux, le droit de régner , par l'impoffi­

. » bilité 
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::o bilité où elle met les autres de réfifier à 
::o c(!lui qui a fur eux un tel avan-;:age * . 

.2° Il y en a d'autres qui rapportent l'ori­
gine & le fondement de l'empire œ à l'excel­
::0 lence de nature; qui non-feulement rend un 
::o être indépendant de tous ceux qui font 
::o d'une nature inférieur~; mais qui fait en­
_::o core que ces derniers peuvent être regar· 
:n dés co111me f\lits pqur le pre111ier. C'efi 
::o de quoi, difent-il~ 2 nous avons une preu­
:n ve dans la confiitution même de l'hom­

. 'fil'. . 
:n ~e ; car c e ame qui gouverne , com­
:n me étant la rpartic la, plus noble : & 
:n c' efi auffi fur ce fondement qu'efi établi 
::o l'empire de l'homme fur les animaux**· 

3°. UN troifiéme fentiment, qui mérite 
d'être rapporté, efi celui de M. BARBEY­

:RA.C ***.Suivant œ judicieux auteur , il n''y · 
a proprement qu'un feul fondement géné­
ral d'obliga~~on , auquel to1,1s les autres fe 
réduifent; c'efi la dépendance naturelle où 
nous fommes de D 1 E u, ep tant qu'il nous 
_a do-nné l'être l & qu'il pe~t en conféquen:. . . . . . 

•VoyezHobb.DeCive. C11p.XV.§. 5. ' 
••Voyez Pufenel. Droit de la Nature. & des Gens. Liv, I. 

Cb. VI.§. 11_. · . • 

••• On le trouve dans la note 1. fur Je §.11. àu grand Ouvra­
ge de f'ufend. li,, I. Ch. VI. & dans la note' j; fur le §V. des 
})cv9irs \ie l'ho1r11~1c_& \iu c;itoyen. Li:v.1•. Ck. 1I, .. . · 

ce 
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ce èxiger de nous que nous fa:ffions de 
nos facultés l'ufage auquel il les· a mani­
fefrement defiinées. a: Un ouvrier , ajtiute+ 
""il, efl:, comme tel , le maître de fon ouvra­
:» ge; il peut en difpofer à fon gré.,• •••••• 
:»Si un Statuaire pouvoit par fa vertu pro­
:» pre faire des fiatues animées, •••••• cela 
:l) feul le mettroit en droit d'exiger que le 
:» marbre façonné de fes mains , & doué par 
:» lui d'intelligence , fe fournît à fa volante••:. 
:s> Mais DIE u dl: l'auteur de la matière & 
:» de la forme des parties dont no.tre être dl: 
io compofé ; il a créé nos corps & nos ames, 
:» & il a donné à celles-ci toutes les facultés 
;, dont elles font revêtues. Il peut donc pref­
2> crire telles bornes qu'il veut à ces facultés; 
~ & exiger que les hommes n'en faffeni: 
:» ufage que de telle ou telle inanière, &c. 

§IIV. 

i!:xamen de cer opinionr. 1°. La feule fi1périorité de 


puij[ance nefujjit pat pour donner le droit 

. de commander• 


.· TE L s font les principaux fyfi~mes fur 

l'origine & les fondemens de lafouveraineté 

& de la dépendance. Examinons - les· : ·& 

pour en bien juger, n'oublions ni la difiin­
él:ion de la néceflité phyjique & motale, rii les·· 
notions primitives du droit & del'obligation, 

·· telles 
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telles qu'on les a expliquées ci-devant.* 
1°. Cela pofé, je dis que ceux qui fon_. 

dent le droit de prefcrfre des loix , fur la 
feule fupériorité de puilfance , ou fur un 
pouvoir auquel il dl impofiible de réfifter 1 
établiffent un principe info.ffifant, & qui mê· 
me en le prenant à la rigueur, fe trouverà 
faux. En effet , de cela feul que je fuis hors 
d'état de réfifier à quelqu'un , il ne s'enfuit 
fas qu'il ait dtoit de me commander , c'eft· 
a-·dire ; que je fois tenu de me foumettre à 
lui en vertu d'un principe d'obligation,&: 
de reconnaître fa volonté tomme la réglé 
tmiverfelle de ma conduite. Le droit n'étant: 
autre chofe que ce que la raifon approuve j 
il n'y a que tette approbation que la raifort 
donne à celui qui commande , qui puilfe faire 
fan droit , & qui par une conféquetice né"' 
ceffaire, produife en nous ce fentimerit que 
nous appelions obligation ; lequel nous porte 
à nous foumettre de bon gré. Toute obliga .. 
tioh fuppofe dont certaines taifons qui 
agiflènt fur la confcience; & qui fléchiffent 
la volonté ; en forte que fuivant les lumiè.; 
res de notre propre raifon , nous jugions 
que nous ferions mal de réfifter, lors même 
.que nous en aurions le pouvoir; & qu'ainfi 

,. Chiif. n. & VII. 
nous 
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bous n'en avons pas le droit. Or quiconque 
n'allégue d'autre raifon que la fupériorité 
de fes forces ; ne propofe point un motif 
fuflifant pour obliger la volonté. Par exem­
ple , la puiifance que peut avoir un être 
malfaifant ne lui donne aucun droit de com­
mander, & ne fçauroit nous mettre dans l'o­

, blig~tion d'obéir,? P;'rce~ue cela :épug,ne 
mamfefl:ement à l 1dee meme de droit & d' o­
bligation. Au contraire, le premier confeil 
que la raifon nous' donne à l'égard d'une 
puiffance malfaifante, c'efi de lui réfifier, 
& s'il efi poffible , de la détruire. Ot , fi nous 
avons droit de réfifier' c'efi un droit incom .. 
patible avecl'obli~tion d'obéir, & qui l'ex­
clut évidemment. Il eŒ vrai que fi nous 
voyons clairement , que tous nos efforts fe­
ront inutiles , & que notre réfifiance ne fe­

- roit que nous attirer un mal plus fficheux; 
nous aimerons mieux nous foumettre pour 
un tems , quoiqu'à regret , que de nous 
expofer ae:x coups d'une puiifance maligne.· 
Mais alors nous fommes contraints, & non 
obligés. Nous fouffions malgré nous les effèts 
d'une force fupérieure ; & en nous y fou­
rnettant extérieurement , nous nous fou-­
levons intérieurement contre elle par un 
fentimem naturel : ce qui nous laiife tou­

jours 
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)ours en plein droit de tenter toutes fottd 
de voies pour nous délivrer du joug injufl:è . 
que l'on nous impofe. Il n'y a donc point 
alors d'obligation proprement dite ·; or le 
défaut d'obligation emporte le défaut de 
droit*· Nous n'infifl:ons pas ici fur les dan .. 
gereufes conféquences de ce fyfl:ême ; il 
fuffit de l'avoir réfuté par les principes ; & 
l'on aura peut-être occafion d'en parler une 
autre fois. 

§ v. 
2 °. Ni la feule excellence ou fupériorité de nature~ 
LE s . deux autres fentimens que n6us 

avons rapportés, ont quelque chofe de pla:u_..; 
fible , & même de vrai. Cependant ils ne me 
paroiJient pas tout-à-fait fuffifans: les prin­
cipes qu'ils pofent font trop vagues , & ont 
befoin d'être amenés à un point plus précis. 
; · 2°. Et véritablement, je ne vois pas tjue 
la feule excellence de nature fuffife pour don,­
ner un droit de fouveraineté. Je reconnoî..; 
trai' fi l'ori veut, cette excellence' & j'en 
conviendrai comme d'une vérité qui m'efl 
bien connue: voilà tout l'effet que doit iJa..;. 
turellement produire cette hypothèfe. Mais 
je m'arrête-là : &pa connoiffance que j'ai 
de l'excellence d'un être aù-de!fos de moi, 

'* V•yez. d-devam. Ch. VII. § &. 

ne 
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Ile me préfente point par elle-même un mo­
tif fuffifant pour me foumettre abfolument 
à lui , & pour abandonner .ma volonté 
afin de prendre la fienne pour régle. Auffi .. 
long-tems que l'on s'en tiendra à ces géné­
ralités, & que fon ne me dira rien cite. plus, 
je ne me fentirai poiru porté par un mouve­
ment intérieur, a me foumettre; & je puis,, 
fans que ma confcience me faffe aucun re­
proche~ juger que le principe intelligent qlJ.i 
-efl en moi .faffit pour me conduire. Jufqu~­
U donc tout s'arrête à la fimple JPécul.a.tion. 
Que fi vous voulez exiger .de moi quelque 
.Chofe de plus, je raménerai la quefüon àcc 
point : Cqmment & <le quelle maniète cet 
être que vous fuppofez plus excellent que 
moi, veut-il fe conduire .à mon égard ; & 

· par quels effets cette 'excellence ou cetre fu• 
. périorité ·de nature fe manifefira - t-elle ? 
V eut - il me faire du bien 011 · du mal, c:iu 
..refle-t-il par rapport à moi dans l'indilfé­

. :ren-ce? li fallt àe toute néceffité que f on 
. s'explique ; & alors D fuivant fo parti ·que 
l'on prendra, je .conviendrai peut-êtrè · qtie 

· cet être a droit de me commander -t & que je 
fuis dans l'obligation :d'obéir. Mais ces ré­

. fiéxions font ·bien voir , fi Je ne rne trompe'. 
. qu'il ne fuffit_pas d'alléguer;:urement &fim .. 
· I. Partie. I ple"". 

http:NATUREL.Ch
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plement l'excellence d'un être par .. deifui -~ 
les autres , pour établir les fondemens de la 
fouveraineté. 

§ vr. 
3°. Ni la feule qualité de Créateur• · 

3°. IL y a peut-être quelque chofe de 
plus précis dans la troifiéme hypothèfe. 

·,., D 1 E V, dit-ori , efi le créateur des hom­
_;,·· mes : c'efi de lui qu'ils tiennent la vie, 
·~ la raifon & toùtes leurs facultés. Il efl: 
:n donc le ma1tre de fon ouvrage ' & il peut 

·;,;,'en conféquence prefcrire aux· hommes 
·:ri telles régies qu'il lui pla1.t. De~là: découle 
:n naturellement notre dépendanèe, & l'em­
:n pire abfolu de .Drnu fut nous; & c'efi-là 

'. :» auffi la première fource, ou le premier fon­
: :n demcnt de toute autorité.» 
~, ·.Tout ce ·qu'on allégue ici pour fonder 
·l'empire' de DIE u fur les hommes", fe ré­

."' d~1it à ra·puijfèmc'efuprime. Mais s'enfuit-il cfe 
··cela feul , & par une conféquence immédia:.. 
J te &'néceifaire ~ qu'il ait tkoit de nous pref""'. 
:..: crire des loix ~ Voilà le point de la quefüon~ 
~-La fouveraine·puiifance de Drnu lui donne 
:..: bien le pouvoir de faire à l'égard des hom­
- mes ~ & d'exiger d'eux tout ée qù'il ·lui 

··' plaît~-~ de les mettre dans la néceffiu! de s'y 
:-'..a.~ujettir : car la cré~ture ne fsau~oît r~fii1er 
--- i ·· .·. ., '· ·- au 
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';,tu créateur, & elle fe trouve par fa nature 
& par fon état, dans une dépendance fi en..i. 
tière , que le créateur peut même, s'il le.· 
veut, l'anéantir & la détruire. Cela efi cer~ 
tain. Mais cela ne paraît pas encore fuffifant 
pour établir le droit du Créateur. Il faut quel­
que chofe de plus pour faire du fimple pou~ 
voir une gualité morale ; & le convertir en 
droit. * En un mot il efi néceifafre ; è:omme 
nous l'avons remarqué plus d'une fois , que 
fa puiffance fait telle qu'elle foit -approuvée 
par la raifon; afin que l'homme puiffe s'y 
foumettre de bon gré,& par ce fentiment qui 
produit r obligation. ' . . ' . 

Qu'on nous permette de faire une fuppo..;. 
'Iition qui rendra la chofe fenfible. Si le Créa... 
teur n'avait donrié l'exifi:ence à la créature 
que pour la rendre malheureufe , la relation 
ô.e créateur à créatùre fubfü1eroit toujours; 
& cependant l'on ne fçauroit dans cette fup~ 
pofition concevoir ni droit , ni obligation. Le 
pouvoir irréfifüble du. créateur pourrait bien 
contraindre la créature ; mais cette contrain­
te ne formerait pas une obligation de raifon, 
un lien moral; parcequ'une obligation de ce 
genre fuppofe toujours le concours de la vo­
lonté, & une approbation ou un acquiefce~ 
. • Vo)•Z. ci-dev;inc. Ch. VII.§ J• 

I~ ment 
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ment de la part de l'homme, qui produit fa 

Joumiffion volontaire: acquiefcement qu;iJ né 
fçautoit donner à un être qui ne Ieroit ufa­
ge de fon pouvoir fuprême, que pour !'op:. 
primer & le rendre malheureux. . · 
· La qualité de Créateur ne fuffit donc pa~ 
feule & par èlle-mêmè, pour établit le droit 
de èbjnmander & l'obligaticin d'obéir. 

§ V'.Iî. 
YMt'ahteifondeme'ni àr la Souwrametl: La puifl"anc~, 

- la fageife, la bonté jointel enfemb/e. • 

~ .M.A1s fi ?! l'idée d'un Créateur tout-puif­
fant, nous joignons (_ce q:i'ap~.ar~mme~t 
M.BARBEYRAC fuppofo1t,ma1s qu 11 n expn­
tne pâs affés difl:inél:ement' ) fi ' dis-je' noull 
y joignons l'idée d'un fareparfaitc1nent fage 
& fouve'rainerncnt bori , qui ne veut faire 
ufage dë fa puiffance 'que pour le bien ~ 
i'avahtàge de fes . tréatures ; nous 'àùrbns 
alors tout ce qui efl néceffaire pour fonder. 
une autorité légitimé. . .· 
· · 'Confultm1s-hous nous-hl~mes. Suppofons 
que hon-fèulement nôüs tenons l;exHlencè ~ 
ta vie, & toutes nos faëultés d'un ~tte_ ihfi­

.~ niri1ent fupérieur à nous en p~iffani;:e ; mais 
• ·-encore, qiie nous fommes plememeht affu­

rés que cet être , ·auffi :fage que puiifant > 
·. · ,.. · n'a 
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p.'a eu q'autre but en nous créant, ~ue celuj 
de nous rendre heurel;!X .. & que C efi dap~ 
cette vue qu'il veut nous impofer des loix. 
Il efi: certain que dans ces circonftances 
nous ne . fçaurjon1i qu'approuver une telle 
puiffatice, & l'ufage que l'on en fait ~notre 
égard. Or cette approbation dl une recon­
poiifance du droit du fupérieur; & en confé­
quence , le premier confeil que la raifon 
nous donne; c'eft de nous <i.bandonner à la 
direél:ion d'un tel Maître 1 de nous foumettre 
à lui , & de conformer toutes nos aél:ions fur 
ce que nOijS connaîtrons de fa volonté. Pour­
'luoi cela ? P~rceque dans f état des ch ofes, 
JlO~$ yoyonS évideinme~t qu'il n'y a point ' 
de route plus fûre ni plus abrégée pour arri­
ver à la félicité' à laquelle_ nous afpirons. 
Et de la manière que nous fommes faits ~ 
cette connoiifance entraînera néceifairement 
le concours de notre volonté , notre àc­
quiefcement , notre foumiffion : teileme~t 
que fi nous agiifons contre ces principes , 
& q~'il nous en arrive quelque chofe de fâ­
~heqJÇ, n.ous ne fçaurions nous empêcher de 

_nou$ condamner nous-mêmes, & de recon­
naître que. no.us nous fommes jufiement at-. 
tiré le mal qiie pou~ fo~ffrons. Or voilà ce. 

. . . . I 3 quf 
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quï conllitue le v:ai caraét:~re d.e l~obliga~ 
·ti9n proprement dite. · 
. ., §VIII., 

Explication de notre fentimcnt~ 

Sr l'on veut d.onç tout embraifer &. tout 
·:réunir, po.ur faire une 'défin1.tion ·complette{. 
il faudra dire·: Qu .E le droit de Souveraineté 
dérive d'~ne puiflanc~ fupérieur~ .. a,cco'fl1pagné~ 
de fagejfe & de bome•. ' 
~ · Je dis premièrement , une puiflance fupé~ 
·rièure.. parceque l'égalité,' de puiifance; corn~ 
·ine on l'a ~it d~s l'entrée, exclu~ tout em~ 
·pire , toute {ubordinai:ion naturelle & né~ 
ceifaire ; & que d'ailleurs la fot1y~raineté &: 
le commandement par oq. ell~ f~ développe~ 
·deviendraient inutiles & de nul effet, s'ils 
n'étaient fo_utenus d'une p·uiffance 'fuffifan"'.' 

:te. Que feroh-ce qu'un Souverain qui n'au ... 

·rait pas en main des moyens efficaces pour 

:contraindre & pour fe faire obéir~ · ' 


~his cela ne foffit pas; & je dis en fecond 
lieu que cette pui{fance d_oit au1!ï. être fagf. 
& bienfaifante :[age .. pour cc~mnome & choi~ 
fir les moyens les plus propres~ nC?us reridrç 

• heureux; & bienfaifame, pour être en géné"t 
·_ 	 'ral pci~tée à employer ces n:-oyens qui t:!h'- ­

dent a notre bonheur. · 
J;'Ç)l.~-
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,- · Pour s'en convaincre , il fuffi.t dë ren:iar... 

q_uer trois cas , qui font les feuls qu'on puiife 
fuppofer ici. Ou cette puiifance fera, par 
rapport à nous , une puiffance indifférente ; 
c'efr-à-dire, qu'elle ne voudra nous faire ni 
bien ni mal, comme ne prenant nul intérêt 
à ce qui nous regarde : ou bien ce fera une 
puiffance maligne ; ou enfin , ce fera un~ 
puiliance favorable & bienfaifante. 

Dans le premier cas, notre quefüon n'a 
plus lieu. Quelque fupérieur que fait un être 
~ mon égard , dès qu'il ne prenq nul intérêt 
à ce qui me regarde, & qu'il me laiffe entiè· 
rement à moi-même ; je demeure par. rap· 
port à lui dans une liberté auffi entière que 
s'il ne m'était point connu, ou même s'il 
n'exifroit point du tout*· Ainfi nÙlle au· 
torité de fa pan ' n9lle obligation d(! la 
mienne~ 
:- Que fi l'on fuppofe une puiliance maligne 
& m,alfaifante; la raifon, loin de l'approu-. 

_*»Quelque impie <JUe foie le fenciment des FP,icurien', qui 
.. fe figuroiem des Dioux jouiffant dans une paix'profonde clc 
•• leur fom:eraine félic.~cé, & reg~rdanc avec la den;i_ère indiffé. 
"rcnce toutes les chofes hum;tines ;_ fans daigner en prendre 
" foin, ni s'int4re!lè~ en aucuae manière aux bonnes ou aux 
~· mauvaifes aé.liom; quelque imp~e; Ji,s.je, q11e foie une telle 
'! pen_fée, ils a voient raifon d'en inférer que 'ce la po[é? route . 
., Religion & toute crainte des Dioux écoit vaine & chim~ri- . 
~<}lie.,, Pufend. Droit de la Nar. & d,es Gens, Liv. L Ch.vL· .. 
S 11, Vid; Cim. de Nat. Deèr. Lib. I. Cap. l,. - - . ' · 

~. . I 4 . ver~ 
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-yer, fe fouléve contre elle, comme contre un 
ennemi d'autant plus dangereux qu'il dl plu$ 
puiffamt. L'homme ne fçauroit .reconnoîm~ 
un telpoU110ir comme un droit : au contraire 
il fe trouve autorifé à chercher tous. les 
moyens de: fe foufüaire à. un maître fi re~ 
c:loutable ,. afin d'être à couvert des maux 
qu'il pmmo.it en fouffrir.. . , 

.Mais fuppofons une pullfante également 
fage & hienfaifante•.Bien loin que. l'homme 
paiffe lui refufer fan approbation / il fe fen~ 
tira porté intérieurement & par le penchant 
Raturel de fu volonté ,. à fe fouroem;e: &. à 
aèquiefcer entièrement à la volontê d'un tel 
être,. qui poiféde toutes les qualit~s nécdfai,. 
tes pour nous conduire ànotre but. Par fa 
1u!Jlànce il cefl: pleinement en état de procll-! 
i-er le bien de ceux qui lui font fournis , & 
d'éloigner tout ce qui pourroit leur nuire. Par 
fa fagijfe il connoît parfaitement quelle eft 
la nature & la confütution de ceux à qui il 
donne des loix ,. quelles font leurs facultés 
& leurs forces , & en quoi confifient leurg 
véritables intérêts. Il ne fçauroit donc f~ 
tromper , ni dans les deffeins qu'il fe propO.. 
(e à leur égard , ni dans le choix des mayens 

:·.qu'il empl-Oye pour y arriver. Enfin, Iabonti 
porte un tdSouverain àvouloir en effet ren-:-· 

. dre 
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dre fes Ju jets heureux, & à dirlger c:onfiam­
ment à cette fin les opérations de fa fage:lfe. 
& de fa puiifance. Ainfi. l'aifemblage de c:es 
qua.lités , en réunifiànt au plus haut point 
tout ce qui peut mériter l'approbation de fa 
raifon > réunit auffi tout ce qui peut déter­
miner rhomme ' & lui impofer une obliga­
tion tant externe qu'interne, d'obéir & de fe 
foumettre. C'efi donc là le vra\ fondement 
~ droit de Souveraineté. 

§IX. 
ll nefaut point fépanr Ier. i1ne1 der autru, cer f'alitu 
· . qui font le droit du Souverain. 

A proprement parler, il ne faudroit.pour 
lier & affujettir des créatures libres & rai.. 
fonnables, qu'un empire dont la fageife & 
la douceur fe fît approuver àla raifon indé.. 
pendamment des moi:ifs de crainte qu'excite 
la puiifance. Mais comme il arrive aifément,. 
de la manière que font faits les. hommes• 
que foit légèreté & défaut d'attention,, foit 
:paffion & malice~ on n'eil pas autant frappé 
qu'on le devrait, de la fageffe du légiilateur 
& de l'excellence de (es loix; il efl à-propos., 
gu'il y ait un autre motif efficace , tel que. 
1 appréhenfion du cMtiuient , pour mieux··· 

·iléchir l!l volqnté. C'efi p.ourquoi il faut qué · 
·· le 

http:N~TUB.EL
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le Souverain foit armé de pouvoir & de for~ 
ce , pour fou tenir fon autorité. Ne féparons 
àonc pas ces diverfes qualités , qui par leur 
concours font le droit du Souverain. Comme 
la feule puilfance, defütuée de la.bienveil4 

lance, ne fçauroit d,onner aucun droit; la 
bienveillance , denuée de puiffance & de fa­
geffe, ne fuffit pas non plus pour cet effet, 
Car de cela feul que l'on veut dù bic:;n ~ 
quelqu'un, il ne s'enfuit pas que l'on foie' 
fon maître: & quelques bienfaits particu­
liers ne fuffi(e_nt pas même po,ur .c~l.a•. UIJi 
bienfait ne demande que de la, reconnoiffan- , 
ce; & pour fe montrer reconnoiffant, il r\dl: 
pas nécefi"aire de fè foumettre abfolument ·~ 
~o~ bienfaiteur; Mais que l'on, joig~e ces. 
1dees, & que 1on fuppofe tout a la fois une 
fouveraine puiffance, de laquelle, par le fait,: 
chacun dépende réellement; une fouveraine: 
fàgeffe qui dirige ce pc;mvoir' & une fou-« 
veraine bonté 9ui l'anime; que refie-t-il à 
defirer pour établir d'un côté , l'autorité· 
la plus éminente , & de l'autre la plus grande 
fubordination? Nous fommes alors cc;>mm~ 

.. forcés par notre propre raifon , qui. n~s. 
prelfe & ne nous permet pas de. nier qu un, 

·'_tel fupérieur n'ait un vérit<J:hle droit de corn~ 
· . · rnandcrf' 
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inander, & que nous ne devions nous y fou-i 

'1~ettre \ 

§X. 
Qui font les Sujets~ Fondemens de la dépendance~ 

~IRE ce qui fait le Souverain & la Sou~ 
veraineté , ç'eft dire ce qui fait les Sujets &; 
b dépendance\ Ainfi les SUJETS font des 
perfonnes qui font dans. l'ol;ligation d'obéir. Et 
~omme c' efl la puijfa,nce,, la fage.J!è & la béné~ 
.ficence qui confütuent la fouveraineté; il faut 
fuppofer au contraire dans les Sujets la foi-. 
~lrj]e & les befoins' d'où réfulte la dépen--. 
dance. 
' C'efl Q.onc avec raif~n que PUFENDORF 

~emarque ~*que ce q\li rendl'homm.e fuf~ 

· •On peut bien dire que le fondement de l'<;lbligation externe 
c(l; la volont{d•unSupérieur. (Voyez ci-devant.Ch. VI.§ 13.) 
pour-1u que l'on explique cnfuire cette propofition gÇnérale 
par les dctai.ls dans lefqucls nous ven.ons d'encrer. Mais quand 
on ajoute que la fo.-e n'encre pour rien dans le fondement de 
cette obligation, & qu'elle fercfeulement à meme le fupéricut 
en état de faire valoir fon droit; ( Voyez la note 1. de M. 
Barbryrac fur le§ !1• du grand Ouvrage <le Puf. Liv. 1. Ch, VI.) 
il me femble que cette penfée n'e!l: pas ju!l:e; & que cette ma-. 
nière ab!haite de con!idérer la chofe, détruit le fondemerit 
m'ême de l'obligation donc il s'agit.' Nulle obligation ext~rn6 
fans Sitpérieur, nul Supérieur f::ins force, ou ce qui e!l: le mê­
me, fans Pui!fance: ainfi la force ou la puiffance emce nécef­
'fairement d::ins le fondement de l'oblig~tion, • 

... Voye:z:. Devoirs de l'Homme & du Citoyen. Li_v: I. Ch. !I· 
~ 4, & Droit de la Nat. & ..les Geru. Li'1. I. Ch. VI. § 6. & 8. 

' c;eptibl~ 

http:dctai.ls
http:ci-devant.Ch
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êep.ti?le d'une obli~ation ,.rrod~ite par uq 
pnnc1pe externe, c efl qu il releve naturel~ 
lement d'un fupérieur ; & que d'ailleurs, 
en qualité d'être intelligent & libre, il peut 
connoître les régles qu'on hü donne, & ft'y 
conformer avec choix • .!\bis çe font-là plut6t 
des conditions .néceffairement foppofees ~ ~ 
qui s'entendent d'elles - fllêmes , que des 
caufes précifes & immédiates de la fujettion~ 
Il efi plus important d'obferver que comme 
le pouvoir d'obliger une créature raifon~ 
nable efi: fondé fur la puiffance & fur la vo: 

. lonté de la rendre plus heureufe., fi elle obéitt 
ou plus malheùreufe , fi elle n'obéit pas; 
cela fuppofe toujours que cette créature eff 
capable de bien & de mal .. qu'elle eft fen· 
fible au plaifir & à la douleur,, & que d'ail.;. 
leurs fon état de bonheur ou .de mifère 
peut être accr~ ou diminué. Sans cela Oil 

pourroit bien par une puiffance fupérieure: 
~aforcer à agir d'une certaine manière~ mais 
on ne f~auroit proprement l'y obliger!

. . 

§XI. 
L'obligation que produit la Loi efl la. jlus parfq}t~ · 

· que_ fon puiffe imagtnfr. 

TELS font les vrais fondeme"s de la Sou~ 
· ve.raineté & de la dépendance. L'on pourroi,f 

· ·· · · · encore: 
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thcore s'en affurer mieux, en faifant l'appli­
cation de tes principes généraux aux efpéces 
particulières d'empire qui nous font con... 
nues; c eu-a-' a ' d.ire , a ' l'empire. de n·ieu Iiur 
les hommes , à teltii du prince fur fes fujets , 
& au pouvoir des pères fur leurs enfans. L'on 
fe convaincrait par-là que toutes ces efpéces 
d'autorité ont en effet pour premier fonde• 
ment, les principes que nous avons 'pofés; 
& cela même feroit ùne nouvelle preuve dè 
la vérité de ces principes *· Mais· il fuffit 
d'indiquer ici 'Cette remarque , dont le dé­
tail doit être renvoyé ailleurs. 

Une àutorité établie fur de tels fonde• 
tnens , & qui rafi"emble tout ce que l'on 
peut imaginer de plus efficace pour lier 
l'hom·me & pour le porter à fuivre con~2 

fiamme'nt certaines régles .Je conduite'', 
forme fo\-s contredit l'obligation la plus en.:. 
tière & la plus forte. Car il n'y a point d'o• 
bligatîon plus parfaite que celle qui efr pro .. 
duite par lès motifs les plus puiifans pour 
déterminèr ia volonté , & les plus capables ; 
par leur ·p't"épondérance, de l'emporter fut 
toutei les raifons contraires.** Or tout con.: , 
~ourt"ici pour cet e:ffèt-.. La nature des régies 

}lùé 
•·• Vo_7ez. le § 1. de ce Chapitre. 

~ Vo1n.. ti-•ievant Ch. VI.§ 1 o. 


·~ 
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que prefcrit le Souverain , qui par elles-in<!~ 
mes font les plus propres à avancer notre''rer"'. 
feél:ion & notre félicité; le pouvoir & l au~ 
torité dont il efi revêtu , qui le met en état 
àe décider de notre bonheur ou de notre mi~ 
tère ; enfin la pleine -confiance que nous 
avons en lui , à caufe de fa puiffance, de fa 
fageffe & de fa bonté. Que pourroit-on ima-. 
giner de plus pour captiver la volonté, pout 
gagner le cœur, pour obliger l'homme , & 
pour µroduire en lui le plus haut dégré de 
néceflité morale, qui fait auffila plus pat~ 
faite obligadon ? Je dis nécef]ité morale ; 
car il ne s'agit pas ici de détruire la na~ 
ture de l'homme : il demeure toujours ce 
qu'il eft, un être intdligent & libre ; & c'eŒ 
comme tel, que le Souverain entreprend de 
le diriger par fes loix. Auffi les plus étroites 
obligations ~e for~eht-'elle~ jamais la volonté; 
en forte qu a ]a rigueur l'homme peut tou­
jours aéluellement s'y foufirafre , comme 
l'on dit , à fes périls & rifques, Mais s'il. 
~onfulte fa raifon, & s'il veut agir en confé--: 
quence , il fe gardera bien de faire ufage de 

.ce pouvoir métaphyfique pour s'oppofer aux: 
vues de fon Sou,verain, & fe rendre lui-même 
malheureux. 

'• 
§XII 
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§ XII. 

Cette obligation e.ft interne & externè en même-temr. 

Nous remarquions ci-devant, que l'on 
pouvoit difl:inguer deux fortes d'obliga­
tions*; l'une interne .. qui eft l'ouvrage de 
la feule faifon , & qui eft fondée fur ce 
que nous appercevons de bon ou de mau· 
vais dans la nature même des chofes : l'autre· 
txterne .. qui eft produite par la volonté de 
celui que nous reconnoiffons pour notre fu. 
périeur & notre maître. Or l'obligation que 
produit la loi, réunit enfemble ces deux for. 
tes de liens, qui par leur concours fe forti­
fient l'un l'autre, & qui confl:ituent ainû 
l'obligation la plus parfaite dont on puiffe fe 
former l'idée. C'efi apparemment pour ccue 
raifon, que la plupart des Jurifconfultes ne 
_reconnoiifent d'autre obligation proprement 
dite , que celle qui efl: l'effet de la loi, & qui 
.dl impofée par un fupérieur. Cela eft vrai, 
,fi l'on ne veut parler que de l'obligation ex­
terne .. de celle qui eft la plus étroite & qui lie 
le plus fortement l'homme. Mais. il ne faut 
pas conclure de-là que l'on ne doive ad­

·tnettre aucune autre forte d'obligation. Les 
principes que nous· avons pofés, en recher-:: ,. ". 

! V•;1r. çi.fievilnt._Cb. VI. ~ 1 ,_, , . ·, ­
' '""_:. - ~ban~ 
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cbant quelle étoit la première origine & la 
nature de robligation prife en général.; & le~ 
remarques paniculières que nous venons de 

· faire fur l'obligation qui nait de ~a Loi, font 
bien voir, fi ~e ne me trompe , qu'il y a une 
obligation primitive. originale & interne" q_ui 
efi infépuable de 1a raifon, & qui -doit nécef. 
faircment concourir avec i'obligationexterne~ 
afin de donner à cette dernière toute la force 
nécdlàke pour déterminer & fléohir la vo­
lonté, & pouT agir efficacement fur ie cœi.ir 
humain. 

En démêlant bien œs idées, ron trouvera 
peut-être ·que cela concilie des fentimerrs, 
qui ne paroiffent s'éloigner l'un de l'autre 
que par un.mal-'entendu. * Ile_il für:aumoins 
que fa manière dont nous expliquons les fon. 
demens de la Souveraineté & ae1a d'épen­
danœ, revient pour le fonds au fyfiême de 
PuFI:NDO.RF, -comme on le reconnoîtra .ai-­
fément, :fi fon en fait la comparaifon avec 
ce que dit ·cet Auteur , .foit dans fon grand 
Ouvrage~ foit ·da.ns fon Abrégé.·** 

• Voye:z:. d-après. l'art. JI. Ch. VI. . 
.,. Viryri..!koit .ae la N. & d-esG. Li11. I. Cb. Ji1:§§ <;.6. S.&: 

,. 'Et les ·Dcvoits de i'&mme &: àQ CitQYCn. J.w. /..Ch. U. 
.SS J• ~· S• 

CHA--: 
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fit • à 

CHAPITRE x~ 
, • 1 • • .'. 

De la FIN des Loix .. de leurs CARACTEBES &. 
- de leurs DIFFERENCES, &c~ 

~ I 
De la fin des L'ôix, {oit à l' égàrd dn S1Jeti, {oit pa~ '. 


rappQrt_au Souverain. 


L., 'ON trouvera p-e,ut-être q~e _n~us ~ous 
fommes occupes trop long - terns de 

la nature & des fondemens de la fouverai-' 
neté. Mais l'importante du fujet dernàndoit 
qu'on le traitât avec foin, & qu'on en dé..:. 
inêlât bien les pi-incipes. D'ailleùrs; il nous 
a paru que rien n·'.! pouvoit mieux faire con..: 
noître la nature de la Loi : & .l'on va voir 
qu'en effet tDut ce qui nous reO:e à dire fur· 
~ette matière fe déduit des principes quel'on 
vient d'établir. · 
. , Et premièrement l'on demande quel e11 le 
but& la fin des Loix? , . _ _ · 

Cette queftion fe préîente fous deux face~ 
différentes: eCT:-ce à l'égard des Sujets, ouà 
l'égard du Souverain r Voilà èe qu'il fâut • 
d'abord difünguei:. 
• -- · ·I. Partie! K Là 
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. ·La relation du Souverain avec fes Sujets 
forme. e~tr'~u~ ~ne .:Cfpéc~ deJociét~ ~ que le 
Souveram dmge par les 101x qu'il y etablit. * . 
.Mais co.mrue. toute fociété demande par elle­
même, que l'on pourvoie au bien de ~ou~ 
teux. qui en font partie, c'efi fur ce principe 
qu'il faut juger de lafin des!oix; &cette fin · 
confidérée par rapport au Souverain, ne doit 
rien avoir d'oppofé ·c\ la fin de ces mêmes; 
lobe_, ·ei:ivifagée par rapport aux Sujets.. · · 

§ II. 

LA fin de la Loi à l'égard des Sujets, c' cfl 
qu'ils y conforment leurs aétions , & que 
par·là ils fe rendent heureux. Pour ce qui 
dl: du Souverain, le but qu'il a pour lui· 
même, en donnant des loix à fes Sujets , c'efi 
la fatisfafüon & la gloire qui lui reviennent 
quand il peut remplir les fages vues qu'il fe 
propofe, pour la confervation & le bonheur 
àe ceux qui lui font fournis. Ainfi ces deux 
fins de la Loi ne doivent point être féparées·. 
L'une efi naturellement liée à l'autre ; ce 
n'efi qué le bonheur des Sujets qui fait la fa.. 
tisfaéliori & la: gloire du Souverain.. 

.. §_IIÏ. 
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§III. 

l.e but des loix n'ejJ par de gêner la liberté; mait 

' de la· àiriger convenablement; ' 


· Qu E l'on fe garde donc bien de penfet 
que les loix foient faites proprement pour 
impofer un joug aux hommes• Une fin fi 
peu raifonnable feroit indigne d'un Sauve~. 
.rain, qui par fa nature ne doit pas être moins 
bon que puiffarit & fage, & qui agit tou­
jours felort ces perfeétiuns. Difons plutôt 
que les loix font faites pour obliger les fu~ 
jets àagir felon leurs véritables intérêts, & à 
entrer dans le chemin le plus fûr & le meil• 
leur pour les conduire à leur defl:ination ; 
-qui efi la félicité. C'efi dans cette vue que 
le Souverain veut les diriger mieux qu'ils ne 
fçauroient le faire eux-mêmes, & qu'il met 
un frein à leur liberté ' de peut qu'ils n'en 
abufent· contre leur propre bien & contre le 
bien public. En un mot, le Souverain, com.:.. 
mande à des êttes raifonnables; c' efl: fur ce 
pié:.lâ qu'il traite avec eux: toutes fes or­
donnances ont le fceau de la taifon; il veut 
régner fur les cœurs ; & s'il emploie quel­
quefois la force; c'efl: pour ramener à la rai.._ 
fon même ceux qui s'égarent contre leut 

. propre bien & coptre celui de la fociété. 
· KÂ . § IV~ 
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~ IV~ 
Examen Jt ce que Pufendorf dit à ce fujet• . 

. . . 
C:n'A. étant, il me femble que ce n'eil 

pas être dans l'exaéle précifion que de dire, 
éomine PUFENDORF , dans la comparaifon. 
qu;il fait de la loi avec le confeil: a: Qu :E le 
» confeil tend àux fins què fe propofent ceux. 
~ à qui on le donne, & qu,ils peuvent eux­
"" mêmes juger de ces fins, pour le5 approuver 
j. ou le~ défappràuver: ••• ~u-l~e~ que. la loi 
:» ne v1fe qu au but de celui qm l établit; &· 
.;;. que fi quelquefois elle a des vues qui fe 
:n rapportent à ceux pour qui on la fait , ce. 
:n n'efl: pas à eux de les examiner; ••• ; cela 
,, dépend uniquement de la détermination 
:n du légiflateur. * :n L'on parleroit plus 
jufl:e, ce me femble , en difant: QuE· les 
loix ont une double fin , ; relative & au 
Souverain & aux Sujets ; que l'intention du 
Souverain en les établiifant, efi de travailler 
à fa fatisfaélion & à fa gloire, en rendant fes 
Sujets heureux ; que ces deux chofes font 
inféparables, & que ce feroit faire tort au 
s.ouverain de croire qu'il ne penfe qu'à lui-­
même, fans égard au bien de ceux qui dé: 

·, • v,_ tX. Droit àe fa Nat. a. des Gens. Liv. I. Ch~ VI.§ Io 

pendent 
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p~ndent de lui. Ici' comme en quelques au­
tres endroits , PUFENDORF donne un peu 
trop, ce me femble , dans les principes de 
HoBBEs. 

~ _v. 
D~ la difiinaion de la Loi, en lo.i obligatoire, & ie 
. limple permiffion, · 

Nous avons défini la loi: « Une régie 
»qui impofe aux Sujets l'obligation de faire 
» ou de ne pas faire certaines chofes i & qui 
~leur laiffe la liberté d'agir ou de ne pas agir 
~en d'autres chofes, comme ils le trouvent 
:n à propos n &c. C'efi ce qu'il efi qécel.faire 
q.'expliquer ici plus particulièrement •. 
· . Le Souverain a incontcfiablementle droit 
de diriger les aétions de ceux qui lui font 
·fournis, fuivant les fins qu'il fe propofe: En 
conféquence 2 il leur impofe la néceffité d'a­
gir pu de n,e point agir d'une certaine ma­
nière en certains cas ; & cette obligation efi 
le premier effet de la loi. Il fuit de-là que 
toutes les aétions qui ne font pas pofüive­
inent ordonnées ou défendues, font !ail.fées 
dans la fphère de la liberté naturelle; & que 
le Souverain efl: cenfé par cela même accor­
der à chacun la permiffion de faire à cet 
ég\\rd c~. qu'il trouvera bon; & cette permif 
:· K3 .~n 
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Jjon efi: un fecond effet de la loi. On peu~ 
donc difi:inguer la Loi , prife dans toute fon 
étendue, en lai obligatoire .. & en loi ~.fimp~ 
permi.ffion. · · _ _ , 
. § VI. 

Sentimen1 a, Grotiu~ '& dç Pufendorf là-deffur. 


·· iL efi: vrai que GR~TIUs ~ * .& après lui 

PUFENDORF, ** croient que la permiffion 

n'efi pas proprement & par elle-même un 

effet ou une aélion de la loi , mais une purè 

inaélion du Légiflateur. " Ce que la loi per.:. 

,, met, dit PUFENDORF, elle ne l'ordonne 

·~ni ne le défend; & ainfi elle n'agit en au.;. 


., ' , d 
» cune mamere a cet egar "'· 

Mais quoique cette différente manière' 
d'envifager la chofe ne foit peut.,.être pas d~ 
grande conféquence, le fentiment de M~ 
lJARBEYRAC, expliqué dans fes notes fur 
les paffages que l'on vient d'~ndiquer, nous) 
paroît plus jufie & plus précis. La per~ 
mij]ion qui réfulte du filence du Légiflateur, 
ne fçauroit être envifagée comme une fimple 
inaélion. Le Légiilateur ne fait rien qu'avec 
délibération & ;ivec fage:lfe. S'il fe çontente 

- " V•yn:. Droit d~ la Cuerre & de la Paix. Lw, l. Ch. I, § ,, · 
t• V~•i.. Droit de la Nat, k des Cens~ Li11~· I. Cl,. VI§ 1 5~ 

-d'irrtpofer 
1 
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n'impofer·en certaines chofes feulement' la 
néceffité indifp,enfable d'agir d'une certaine 
manière, & s il n'étend pas cette néceffité 
au-dela, c'efi qu'il juge coMenable aux fin$ 
qu'il fepropofe, de laiffer en certains cas à 
fes Sujets la liberté d'agir comme ils vou­
dront. Ainfi le filence du Légiilateur em­
porte une permiffion pefztive .. quoique tacite .. 
de tout ce qu'll n'a point défendu ou com­
mandé ; quoiqu'il etit pu le faire, & qu'il 
l'eCit certainement fait , s'il l'a voit jugé à 
propos. De forte que, comme les aél:ions 
tommandées ou défendues font réglées pofi­
tivement par la loi , . les aél:ions permifes 
fe trouvent auffi pofitiv ement déterminées 
par la même loi ; mais à. leur manière , &fui· 
vant la nature de la chofe. En un mot, qui­
conque détermine certaines limites au-dela 
defquelles il déclare que l'on ne doit point 
aller , marque par cela même jufqu'où il 
permet & confent que l'on aille. La permif­
fion eft donc un effet non moins pofitif de la 
loi, que l'obligation. ~ 

§ VII. 
Les àroit1 d0n1 lei hommes jouijfent dan1 lafodétl;. 

font fondés fur cette permiffion. · · 

, C'Es-i:. ce que l'on fentira mieux encore; 
'-é · • K 4 il 
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fi l'on confidére que dès qu'on a: une fois 
fuppofé que l'homme dépend d'un fupé­
rieur dont fa volonté doit être la régle uni--'. 
verfrlle de fa conduite; tous les dr.oits que:. 
l'on attribue à l'homme dans cet état, & en 
venu defquels il peut agir forement & im~ 
punément, font fondés fur la permiffion eX:":' 
preffe ou tacite que lui en donne le Souverain 
ou le.:\ Loi. Cela. eil d:autant plus vrai que,' 
çqmme tQUt l~ monde en c,onvient, laper~ 
tniffion que le.:\ Loi accorde à quelqu'un, & 
le droit qui en réfolte. , impofe aux autres 
hommes l'obligation de ne lui point réfifl:ei: 
quand il ufe de fon droit, & de lui aider en 
çela plut&t que de lui nuire. L'obligation&: 
4 permifiion fe trouvent do.ne id· na.turelle~ 
ment liées l'une à, l'a.iltre, & tout cela eŒ 
.l'effet de la Loi; qui a.utorife encore ceu,ç 
qui font ti:oublés dans l'exercke de leurl> 
droits, à employer!<\ force ou à recourir atl 
Souverain , pour faire ceffer ces empêche­
~ens •. C'efl:pour.quoi, après a.voir d,it en M.­
finiffant la Loi, qu'elle Iaiffe en certains ca.s 
la liberté d'agir ou de ne pas agir, nous avons 
ajouté qu'eile aflùrè par-là aux Sujets une 
i:kinè jouHfan~e de I.eurs droits~* · ' 

, ' ;~F.,y•::. c~-d;"'ant. Çh. VI.II.§.;~ 

i~ 
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§ VIIi. 

Quelle efl la matière det Loix~ 

LA nature &la fin des loix fait connoÎtrè 
quelle en efr la matière ou l'objet. L'on peut 
dire en général, que ce font toutes les ac.:. 
tians humaines, les intérieures auffi bien qùe 
les extérieures; les penfées & les paroles aufii 
biçn 'lue les a,él:ions; celles qui fe rapp9rtent 
à 'autrui, & celles qui fe.terminent àla pèr­
fonne même; autant du moins que la direc­
tion de ces aél:ions peut effentiellement èon~ 
tribuer au b.ien particulier de chacun , à ce.::. 
lui de la fociété en général; & à la gloir~
du Souverain.Of · · · 

.§ IX.. 
Cond1'tiqn1 intern~s d'une loi : qu'eUe foit pof[ible.; 
. tt~ile & jujle. ·. 

CELA fuppofe naturellement ces trois 
conditions : I 1:1. que les chofes ordonnées 
par la Loi foien.t poffibles. dans leur exécu~ 
tian. ; car ce ferait folie , & même cruauté, 
.d'exiger de quelqu'un fous la moindre.peine~ 
çe qui efl & qui a toujours été au deffus de. 
fes forces. 2.Q• II faut que la Loi fait de quel-: 
sue utilite; car la raifon ne permet pas que 
l on gêne la liberté des Sujets, unique!}lent 
· " pour 
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pour la gêner, & fans qu'il leur en revienne 
aucun bien. 3Q. Enfin, il faut que la loi foit 
jufle en elfe-même, c'efi-~-diré, conforme à 
l'ordre , à la nature des chofes & àla confü· 
tution de l'homme : c'efr ce que demande: 
l'idée de régle,. qui, comme nous l'avons vu, 
~ft la même que celle de loi. 

§ X. 
Condition/ externes : que la Loi folt notifiée , & ~ 

accompagnée d'une fanétion. · ' 

A ces trois conditions qu'on peut appel• 
Ier les caraél:ères internes de la Loi, fçavoir 
qu'elle foit poffible, jufie & utile, on peut 
ajouter deux autres conditions en quelque 
forte externes ; l'une 7 que la Loi foit fuffi.. 
fa~J?en~ fotifiée ;'l'autre , qu'elle foit ac ... 
{::ompagnee· à'unefanélfonconvenable. · 1 

I Q. Il efi: néceffairç que les loix foient , 
notifiées aux Sujets. * Car comment pour­
roicnt • elles aél:uellement régler leurs ao­
tions & leurs mouvemens , fi elles ne leur 
étoient pas connues! Le Souverain doit donç 
publier fes Joix d'une manière folennelle; 
claire & difünél:e. Mais après cela, c'efi aux 
Sujet' à s'infiruire de la volonté du Souve"'. 
' ) 

" Voyt2:, :ci devant. Ch. VIII. §, +. 
rain, 
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rain ; & l'ignorance ou 1'erreur où ils peu.: 
vent refier à cet égard' ne fçauroit' à par,-, 
Ier en géqéral, faire une excufe légitime en 
leur faveur. C'efi: ce que veulent dire les· 
Jurifconfultes, quand ils pofent pour ma·: 
:idme ; QuE l'ignorance & l'erreur du droit 
efi préjudiciable & condamnable. * Autre... : 
ment ' l'effet des loix fe réduirait à rien ' &· 
l'on pourrait toujours le~ éluder impuné­
ment, fous prétexte qu'on les ignorait. ; 

§X r~ 

2°. IL faut enfuite que la Loi fait ac~ 
compagnée d'une fan.ilion convenable. : 

La SANCTION efl: cette partie de la Loi .. qui 
renferme lq, peine établie contre ceux qui la vio~ 
leront. Pour la PEINE, c'efi un mal dont le 
Souverain menace ceux defes Sujets qut entre... 
prendroient de violer fes loix,, & qu'il leur in.:.. 
fl_ige e}feélivement lorfqu'ils les violent: & cel~ 
dans la vue de procurer q:.tel1ue bien ; comme de 
corriger le coupable ,, de donner une leçon aux au1 • 

t_res; & en dernier ref]àrt .. afin que les loix étanL 1 

refpeélées & obfervées ,, la fociété fait .rûre,, tran,­
9uille & heureufe. · · · · 

Toute loi a donc d~ux parties elfentiel~ 

. .. Reg1tla ejl, J uris qr.idem i,Inoranti.1~ çKÎ'JIU 1Jlmt. Dige!l:: 
li)>, XXII. Tic. Yl, Leg. IX, pr. . .. , 

~ . . ~s 
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les : la première , c'efr la difpqfition de fa loi i 
qui exprimé le commandement ou la ~él 
fenfe ; la feconde , efl: lafanéliori .. qui pro­
nonce le châtiment ; & c'eft la fanél:ion qui 
fait la force propre & particulière de la loi. 
Car fi le Souverain fe contentait d'ordonner 
:fimplement ou de défendre certaines chofes; 
f~ns yjoindre aucune menace, ce ne fero,it 
plus une loi prefcrite avec autorité , c~ n,e 
ferait qu'un fa&e confeil. · 

Au refle, il n efl: pas abfolument néceffair• 
que la nature ou la qualité de la, peine foit 
formellerrieni: fpéci.fiée dans la loi i il fuffit 
que le Souverain déclare qu'il punira, en fè' 
i:éferv~nt de déterminer. l'efpé~e & le dégré 
du chatiment fuivant fa prudence. * 

Remarquez encore que le mal qui confü..;_ 
tue la peine proprement dite_, ne doit point 
être une produél:ion naturelle ou une fuit~. 
néce1faire de l'aél:ion même que l'on veut 
punir : il faut que ce foit un mal, pour ainfi 
dire , accidentel .. & infligé par la volonté d!l_ 
Souverain. Ca,r t~ut ce que l'aél:ion peù~ 

., ,. F.x quo eciarri inrelligicur om.ni legi ci vili annexa~' 
~·,elfe pœnam, vel explici_cè, vel i,mpli.cicè. Nam ubi pœna 
.,. neque fcripto , neque exemplo alicujus qui pœnas Legi~ 
.. jam rranfgrelfa: dedir. detinirur; ibi fubintclli;;irnr r.œ-. 
~· nam arbimiritun' dfe ,1 nimirum ex arbirrio pendcre Lx_­
~· giJlatoris .... Hoblm de Ci'llt, Cap. XJV. § 8. 
· ·' avoir 
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~rroir par elle-même de mauvais & de dan.;. 
geieux dans fes eflèts & dans fes fuites iné­
vitables,ne fçauroit être compté comme pro· 
venant de la loi , puifque tout cela arrive­
roit également fans elle. Il faut donc que les 
menaces du Souverain, pour être de quel­
que poids , prononcent des peines différen­
~es du mal qui réfulte néceffairi;ment de la 
nature de la chofe. * 

§XII. 
La promeffe d'une récompenJe peut-elle faire la fanliion 
' d'une loi, comme Ja menace d'tme peine? 

L'oN demande enfin fi la fanétion dès Ioix 
ne peut pas confifl:er auffibien dans la pro­
ineffe d'une récompenfa, que dans la menace 
de quelque peine? Je réponds qu'en général 
cela dépend aHolument de la volonté du 
Souverain , qui peut fuivant fa prudence 
prendre l'une ou l'autre de ces voies ' ou 
même les employer toutes deux. Mais com­
me il s'agit ici de fçavoir quel efi le moyen 
le plus efficace dont le Souverain puiffe fe 
(ervir. pour procurer l'obfervation de fes 
loix ; & qu'il efi certain que l'homme efl:. 
~aturellemen~ plus fenfible au mal qu'au 

· ~ V~yc~~gr~. IJfail'hilo!: Lif.II. ~bap. XXYlll, § 6'~ 
'.·.. . ~~ 
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pien, il paroît auffi plus convenable d'éra.: 
blir la fanél:ion de la loi dans la menace de 
quelque peine, que dans la promeffe d'une 
récompenfe. L'on ne fe porte guères àvioler 
~es loix, que dans l'efpérance de fe procu• 
ter quelque bien apparent, qui nous féduir, 
Ainfi le meilleur moyen d'empêcher la fé... 
~u~!on, c'~fi d'ôter cette amorce, & d'at" 
tacher au contraire à la défobéiilànce un mal 
réel & inévitable. Si l'on fuppofe donc que 
deux Légifiateurs, voulant établir une même 
loi; propofenr·; l'un de grandes récompen­
fes, & l'autre de rigoureufes peines ; il efr 
certain que le dernier portera plus efficace• 
ment les hommes à l'obéiffance ' que ne 
feroit le premier. Les plus belles promei!'es 
tle déterminent paùoujours la volonté: mais 
la vue d'un fopplice rigoureux ébranle & 
intimide. * Que ii pourtant le Souverain ; 
par un effet particulier de fa bonté & de fa 
fagefi"e , veut réunir ces deux moyens·, & 
attacher à la loi un double motif d'obferva"' 
tioc, il ne refiera rien à defu-er de tout ce 
qui peut y donner de la force: ce feta la 
fanélion la plus complette. , . 
; ,_Voyez rwftntlerf. 'Drcit de la Nature S:: des Gens. Li'll, f. 
C'1. YI. § 1+ avet l"-'.n'1<es de M. Bt<tb711" • ­

.. -· .. . - §- X'I II.• 
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1' 
§ XIII. 

Qui font teux que la /Qi oblige. 

Q que c'eft que diipen[e. 


· L'oBLIGATION que les loix impofent a 
précifément autant d'étendue que le droit 
du. Souverain ; & par conféquent l'on peut 
dire. en général , que tous. ceux qui font 
fous la dépendahce du Légiflateur, fe trou.. 
vent fournis à cette obligation. Mais chaque 
loi en particulier n'oblige que ceux des Su­
jets à qui la matière de la loi convient; & 
c'dl: ce qù'il efi aifé de· conno1tre par la na­
t.ure même de chaque loi, qui marque afieS: 
l'intention du Légiflateur à cet égard. ; 
~ r Il arrive pourtant quelquefois que cer­

taines perfonnes font libérées de l'obliga... 
tion d'obferver la loi; c'eft ce que l'on ap:. 
p@lle DISPENSE: fur quoi il y a quelques re• 
marques à faire. . . 
. . 1°. Si le Légiflateur peut abroger entière­
ment une loi, à plus forte raifon peut-il en 
fufpendre l'effet par rapport à telle ou telle 
perfunne. · , 

2°. Mais on doit avouer auili qu'il n'y a 
que le Légiflateur lui- même qui JÙt ce 
po1.woir. . 
, 3°• Il ne. doit en.faire ufage que par. de 

bonne~ 

http:NATUP..�t
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bonnes raifons , avec une fage modératiori: 
& fuivant les régles de l'équité & de la 
prudence. Car s'il accordoit des difpenfes à 
trop de gens ) fans difcernement & fans 
choix , il énerverofr l'autorité des loix ; ou 
s'iUes i:efufoit en des cas parfaitement fem..;·_ 
blables , une partialité fi peu raifonnable JJe 
pourroit que produire de la jaloufie & du mé~ 
contentement~ 

§XIV• 
. :Pela durée des iàix, & comment elles iaboliffenrt. 

PouR. ce qui eft de la durée des loix, & de. 
la manière dont elles s'abolYJent;, voici les prï.n-4 
cipes qu'on peut établir. . 
· 1°. En général, la durée d'une loi, de 
même que_ fan établiffement , dépend dtt 
bon plaifir du Souverain, qui ne fçauroit. 
raifonnablement fe lier les mains à cet égard; 

2°. Cependant toute loi, par elle-même · 
& de fa nature ; efi cenfée perpétuelle & 
faite pour. toujours, autant qu'elle ne pré"' 
fente rien dans fa difpofüion ni darts les cir~­
confiances qui l'accompagnent, qui marque 
évidemment une intention contraire du Lé­
:giflateur, ou_ qui puiffe faire préfumer rai::.. 
fonnablement qu'il ne l'a faite que pour un 
·~ems. La loi dl une ·régl~ : or toute régle , 
;.. . . • · par 
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~ar elle-même ef1: perpétuelle ; & àparler en 
général, quand I.e ~?~ver~iri. ét~blit,une loi; 
ce n' efl: point dàns 1intention del~ revoquer. 

3°~ Mais comme il peut arriver que l'état 
tles·chofes change tellement, qu,une loi rie 
puiffe plus avoir lieu , & qu'elle devienné 
inutile ou inême préjudiciable; le Souverain 
peut & ~,oit a~or~ la r,é~.oquer ou l'abrnger. 
Ce fero1t uhe chofe egalement abfurde & 
funefl:e à la fociété, qué de prétendre quê. 
rles loix une fois faites doivent fubfifi:er tou­
jours , quelque inèorivériient qu'il en ré-. 
fult~ . . 

4°. Cette révocation peui: fe faire eh deux 
manières, ou expreflément.. ou taèitement. Car 
quand le Souverain, bieri infüuii: de l'état 
des chofes, néglige pendant uri IOng efpace 
de tems de faire obferver une loj ' 6u qu'il 
permet formellerriént qu~ les affaires ~l!lÎ s'y 
rapportent fe . réglent d'urie . manière, con.:.. 
traire à fa difpofüiori ; . il réfulte de-là uné 
forte préfomption de. l'abolitiori de cette 
loi, ~ui tàinbe ainfi d'elle-même, quoiquti 
le Legiflateur ne l'ait pas expreffément 
abrogée~ ' . . .. ··. 
. Nous ne touchons ièi comme l'on voit; 
que les principes généraux. Quant à. l'ap­
plication que l'ori doit eri faire à chiiquè

I. Partie• L · · efpé<ié 
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efpéce de loix , elle demande quelque modi· 
fi.cation , felon leur difffrente nature. Mais 
ce n' eft pas ici le lieu d'entrer dans ce 
détail. 

§XV. 
Combim il y a dt forus de Leix. 

L'oN divife la Loi 1°. en loi Divine & en 
loi Humaine .. felon qu'elle a pour auteur , 
ou Dieu .. ou les Hommes. 
· 2''. La loi Divine eft encore de deux for· 
tes , ou naturelle .. ou pefztive & réveù!e. 

La LOI NATURELLE efr celle qui con· 
vient fi néceffairement àla nature & àl'état 
de l'homme, què fans l'obfervation de fes 
maximes , ni les particuliers , ni la focitté 
ne fçauroient fe maintenir dans un état hon· 
nête & av'dntageux. Et comme cette loi a 
une convenance effentielle avec la confütu­
tion de la nature humaine, on peut parve· 
nir à la connoître par les feules lumières de 
la r.aifon : c'efr pour cela_ qu'on l'appelle 
naturelle. 

La LOI DIVINE POSITIVE OU RÉVÉLÉE, 

eft celle qui n' efr pas fondée fur la confl:i- • 
tution générale de la nature humaine , mais 
feulement fur la volonté de Dieu; quoique 
d'ailleurs cette loi foit établie for de bonne!l 

raifons, 
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raifons , & qu'elle procure l'avantage de 
ceux qui la reçoivent. 
. On trouvé def exemples de ces deux for­
tes de loix dans celles que Dieu donna au­
trefois aux Juifs : il efl: aifé de difiinguer cel­
les qui étaient naturelles .. d'avec celles qui 
étant purement cérémonielles ou politiques .. 
n'a voient d'autre fondement qu'une volonté 
particulière de Dieu, accommodée à ce que 
d.emandoit l'état aél:uel de ce peuple. 

Pour ce qui efi: des LOIX HUMAINES ; 

confidérées précifément comme telles, c'efl:­
à-dire , comme venant originairement ·d'un 
Souverain qui commande dans la fociété; 
elles font toutes pofitives. Car quoiqu'il y aie 
<les loix naturellés qui font la matière des 
loix humaines , ce n'efi point du Légifla­
teur humain qu'elles tirent leur force obli­
gatoire : elles obligeroient également fans 
fon intervention, puifqu'elles émanent de 

. Dieu. · 
. Avant que de fortir de ces définitions , 
nous ne devons pas oublier de dire que la 

Jcience ou l'art defaire les loix, de les expliquer .. 
& de les appliquèr aux aélions humaines .. s'ap­
pelle en général la JURISP.&UD.ENCE. 

L:: CHA 
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w** dt ·D Jw:i'!UW e A -14.a:Jœ .~· M .,. 

CH.APITRE XI. 

De la MORALITÉ des aél:ions humaines.~ 

§ J. 

Ce que c•ejl que la moralit~ du aaiont• 

L A Lo 1 étant la régie des aél:ions 
humaines, fi l'on compare ces aél:ions 

avec la Loi , on y remarque ou de la con­
formité ou de l' oppofition; & cette forte de 
qualifcatiori de nos aél:ions par rapport à 
la Loi, s'appelle moralité. 

Le terme de moralité vient de êelui de 
mœurs. Les mœurs .. comme on l'a dit ci-de­
vant , font les aél:ions libres des hommei;, 
entant qu'on les confidére comme fufcep­
tibles de direél:ion & de régle. Ainfi on 
nomme MORALITÉ, le rapport des aélions hu­
maines avec la loi qui en efl la régle .. & l'on 
àppellc MoRALE , l'aifemblage des régies 
_que nous devons fuivre dans nos aél:ions. 

• Voyez. Droit de la Namre & des Gens. Uv. 1. Ch, 1· & 
Devoirs àe l'Homme & clu CicoyeA. Liv, 1, Ch. i. S 11, &c. 

§ Il~ 
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§ II. 
L11 aEliQnl font 1°. QU commandées , ou défendues ; 

· ozt perrnife§. 

ÛN peut confidérer la moralité des ac­
tions fous deux vues différentes : 1°. par 
rapport à la manière dont la loi en difpofe ; 
& 2°. par rapport à la conformité ou à l'op"". 
pofition de ces mêmes aél:ions avec la loi~ 

Au premier égard, les aél:ions humaines 
font OU COMMANDÉES , OU DÉFENDUES 7 

OU PERMISES•. 

Comme l'on efi indifpenfablement obi}.. 
gé de faire ce qui efi ordonné , & de s'ab.. 
fienir de ce qùi efi défendu par un fupé• 
rieur légitime ; les Jurifconfultes confidé ... 
rent les aél:ions commandées comme des ac­
tions néceflaires ~ & les aél:ions défendues 
comme impqffibles. Ce n'efi pas que l'homme 
n'ait le pouvoir phyfique d'agir con;re la 
loi, & qu'il ne puiffe, s'il le veut, fair:! ufage 
de ce pouvoir. Mais comme il agiroit en 
cela d'une manière oppofée à la droite rai­
fon , & contradiél:oire avec l'état de dépen­

. dance dans lequel il fe trouve; on préfume 
qu'µn homme raifonnable & vertueux, de-. 
meurant tel & ;igiffant comme tel, ne fçau­
roit faire un fi ma.uvais ufage de f~ liberté : 

L 3 & 
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& cette préfomption di en elle-m~me trop 
raifonnable & trop honorable àl'humanité 
pour n'être pas approuvée. Tout ce qui 
bleffe l'affeél:ion ·naturelle :, la réputation , 
l'honneur, & en général les bonnes mœurs, 
doit être préfumé impoffible, difent les Ju­
rifconfultes Romains.* 

§ I 1 I. 
Remarques fur les aflions permifes. 

QUANT aux aél:ions permifes ~ce font cel­
les que la Loi nous laiife la liberté de faire,, 
:fi nous le jugeons à propos.** Sur quoi il 
faut faire ces deux ou trois remarques. · 
· 1°. L'on peut difl:inguer deux fortes de 
permiffion : 1une pleine & abfolue ~ qui non~ 
feulement donne droit de faire certaines cho· 
fes impunément , mais qui emporte de plus 
une approbation pofitive du Légi!lateur : 
l'autre eft une permiffion imparfaite .. ou une 
forte de tolérance , qui n'emporte que la 
fimple impunité , fans approbation. 

·2°. La permiffion des loix naturelles mar· 
que toujours · une approbation pofitive du 

· . .. ,: Nam qu~ fatla l;rdunc pietatem , exi!limatione111, ve .. 
.. r~cundiam nollram , & ( uc gcneralicer dixerim )' contra 
.. bonos mofes li'unc, nec facere nos poffe (:cedendwn dl-, 
., 1.. 1 I• D.de tondit. inflirut, 
~ Voye:c. ei:dcvam. Ch. X § 5• 

Légif~ 
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Légiilateur ; & ce que l'on fait en confé­
quencè efl: toujours fait innocemment; & 
fans préjudice des régles du devoir. Car il 
eft bien manifefie que Dieu ne fçauroit per-: 
mettre pofitivement la moindre chofe qui 
fait mauvaife de fa nature. 

3°. Il n'en eft pas de même· de laper­
miffion des loix humaines.A la vérité on peut 
bien en conclure ave1; certitude , que le 
Souverain n'a pas jugé à propos de défen­
dre ou de punir certaines chofes ; mais il ne 
s'enfuit pas toujours de-là qu'il approuve 
véritablement ces chofes-là, & moins encore 
qu'on puHfe toujours les faire innoèemment, 
en confcience & fans manquer à fes devoirs. 

§ IV. 
i.0

, Les aElions font bonnes ou jiejleJ , mauvaife1 ou 
. injufles, & ind;jférente•, 

L'AUTRE manière dont on peut envifa­
ger la moralité des afüons humaines , c'efl: 
par rapport à leur conformité ou à leur oppofi­
tion avec la.Loi. A cet égard, l'on difiingue 
les aél:ions en bonnes ou jufles, mauvaifes ou 
injujles, & en aél:ions indifferentes. · 

Une ACTION MORALEMENT BONNE ou 
JUSTE eft celle qui efl en elle-m~me exaéle­

.. . L4 ment 
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ment cdn.forme ala difpofition de quelque Loi 
obligatoire .. & qui d'ailleurs ejl faite dans les dif 
pofitions .. & accompagnée des circonfia,nces con~ 
formes à l'intention du Légiflateur. 
· Je dis 1°. une aél:ion bonne ou jufle : car il 
n'y a proprement aucune différençe entre la 
bonté & lajuflice des aél:ions; & iln'efi point 

· néceffaire de s'éloigner ici du langage corn~ 
: mun, qui confond ces deux idée~. La cfül:in­

él:ion que fait PUFENDORF de ces deux qua­
lités efi tout-à-fait arbitraire, & il les con­
fond enfuite lui-même. * 

Je dis 2°. une aél:ion moralement bonne ; 
parceque l'on ne confidére. pas1 la bonté 
intrinftque & naturelle des aél:ions , en v~rtu 
de laquelle elles tournent au bien phyfique de 
l'homme; mais feulement le rapport de con­
venance qu'elles ont (lveç la Loi, qui fait 
leur bonté morale. Et quoique ces deux for­
tes de bonté fe trouvent toujours infépara­
hlement réunies dans les chofes que la loi 
naturelle ordonne , il ne faut pourtant pa~ : 
c:onfondre ces deux rapports différens. 

"' Comparez ce qu'il die , Droic de la N".lcure &: des Gens. 
li.J. I. Ch. VlI. § 7• au cummencemenc,aycç le t 'l· d111llêm~ 
fhapicre. • · ' · 
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§ v. 
Co11dition1 requife1 pour rendre unt ttélion morale., 

ment ponne. 

ENFIN,pour faire connoître les conditions 
générales dont le concours efl: néceffaire 
pour rendre une aél:ion moralement bonne .. par 
rapport à l'agent; j'ajoute que cette aél:iori 
doit être en elle-même exaél:ement conforme 
à la Loi, & d'ailleurs accompagnée des~dif­
pofitions que le Légiflateur demande. Et 
d'abord, il dl: néceifaire que cette aél:ion 
rempliffe précifément & dans toutes fes par· 
ties la téneur de ce que la Loi ordonne. Car 
~omme la ligne droite eil: celle dont tous les 

·. points répondent à la régle , fans qu'aucun 
s'en écarte le moins du monde; de même, à 
parler à la rigueur, une aél:ion 'ne peut être 
jufie, bonne ou droite, qu'elle ne convienne 
exaél:ement & à tous égards avec la Loi. 
Mais cela même ne fuffit pas: il faut de plus 
quel'aél:ion foit faite dans les difpofitions & 
de la manière que le Légiflateur le veut & 
l'entend. Et premièrement, il efi néceffaire 
qu'elle foit faite avec connoi.Jlance ; c' efi-à­
dire, qu'il faut fçavoir que ce que l'on fait 
dl: conforme à la Loi: autrement, le Légif­
\ateur n'en tiendroit <\UCun compte 2 & fon 

agiroit 1 
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agiroit , pour parler ainfi , àpure perte. En; 
fuite , il faut que l'on agiffe dans une inten­
tion droite .. & pour une bonne fin; fçavoir , 
pour remplir les vues du Légi!lateur,& pour 
rendre à la Loi l'obéiffance gui lui efl: due: 
car fi l'intention de l'agent efi vicieufe, l'ac­
tion, bien loin d'être réputée bonne .. pour­
roit être imputée comme mauvaife. Enfin , 
l'on doit agir par de bons motifs .. je veux 
dire , comme y étant obligé par un principe 
de refpeél: pour le Souverain, de foumiffion 
à la Loi, & d'amour pour fon devoir : car 
l'on voit bien que le Légifiateur exige tou­
tes ces difpofitions. 

§ VI. 
De la namre des aaion1 mauvaifes ou inju.ltes. 

· CE que l'on vient de dire des bonnes 
aétions fait affés connoître quelle efl: la na­
ture des ACTIONS MAUVAISES ou INJUS­

TES. En général , ce font celles qui ou par 
elles-m~mes .. ou par les circonJlances qui les 
accompagnent ~font contraires d la diJPojition · 
d'une loi obligatoire ....ou d l'intention du Lé­
gijlateur. . . · 

Il ya donc deux fources générales de l'in-' 
. iufüce des aétions : l'une vient de l'aél:ion 
·~onfidérée en elle-meme, & de fon oppo~ 

füion 
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foion manifefre à ce que la Loi commande 
ou défend : tel efl: par exemple le meurtre 
d'un innocent, &c. Et toutes ces fortes d'a· 
étions matériellement mauvaifes ne fçàu- . 
raient devenir bonnes, quelle que puiffe être 
d'ailleurs l'intention ou le motif de l'agent. 
L'on ne peut point employer fes propres 
péchés· comme des moyens légitimes pour 
parvenir à une fin bonne d'elle-même ; & 
c'eil: ainfi qu'il faut entendre la maxime 
commune : Qu'ON ne doit jamais faire du mal.. 
afin qu'il en arrive du bien. Mais une aél:ion 
bonne en elle-même & quant àfa fubfiance, 
peut devenir mauvaife, fi elle efi faite dans 
des difpofitions ou accompagnée de circon­
fianccs direél:ement contraires à l'intention 
du Légiflateur;comme fi elle efr faite dans un 
mauvais but, ou par quelque motif vicieux. 
Etre libéral & généreux envers fes conCÎ· 
toyens, efi une chofe bonne & louable en 
elle-même: mais fi l'on n'exerce cette gé­
nérofité que par des vues d'ambition , pour 
devenir infenfiblement le ma~tre de tout , & 
pour opprimer la liberté publique , le vice 
du. moti~ &; pnjufüce de la fin rendent cette 
aéhon crurunellc. - · 

§VII. , 
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§VII. 
Trmm les aaion1juflu font également jufle1 : ma11 lei 

aélions iuju/fes font plus ou moins injufles. ' 

A proprement parler, toutes les aél:ions 
jufles le font également; puifqu'elles ont tou_­
tes une exaéte conformité avec la Loi. Il 

. n'en ef1: pas de même des aél:ions it1ufles ou 
mauvaifes .. qui fuivant qu'elles fe trouvent 
plus ou moins oppofées à la Loi, font auffi 
plus ou moins vicieufes ; femblables en cela 
aux lignes courbes, qui le font plus ou moins, 
à proportion qu'elles s'écartent plus ou moins 
de la régie. On peut donc manquer àfes de~ 
voirs en plufieurs manières. Quelquefois on 
viole la Loi de propos délibére & par ma­
lice; ce qui efi fans contredit· 1e plus haut 
tlégré de méchanceté, puifqu'une telle con­
duite indique manifef1:ement un mépris for"." 
meJ & réfléchi du Légiflateur & de fes or.. 
tlres : mais quelquefois on ne péche que par 
ina,ttention & par négligence, ce qui ef1: plut&t 
uni; faute qu'un crime. D'ailleurs, l'on corn"." 
prend bien ~ue cette négligence a fes d.é­
grés , & qu elle peµt être plus ou moins 
grande , plus ou moins blamable~ Et corn":' 
me dans toutes les chofes qui ne font pas 
f!lfceptibles d'une mefure exaél:e & mathé­

m.a" 
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matique, l'on peut toujours au moins difün­
guer trois dégrés , fçavoir, deux extdmes · 
& un milieu; c'efi auffi ce qui fait que les· 
1urifconfultes difl:inguent trois dégrés de · 
fautes ou de négligences: une faute grqffière, 
une faute légère & une faute très-Iegère. Il 
fuffit d'indiquer ici ces principes; dond'ex­
plication & le détail trouvent leur place na• 
turelle quand on en vient aux quefiions par• · 
ticulières. · 

§ VIII. 
' Caratl?re e}[emiel des allions injujles. 

. Au refi:e, il faut bien remarquer que ce 
qui confütue effentiellement la nature des· 
aélions injufi:es , c' efr leur oppofüion direéte 
ou leur contrariété avec la difpofüion de la 
Loi , ou avec l'i.mention du Légiflateur; 
Çe q'.li produit un vice intrinféque dans la 
matière ou dans la forme de ces aél:ions. Car 
quoiqu'il fait néceffaire, comme on l'a dit, 
pour rendre une aélion moralement bonne,· 
qu'elle fait de tout point conforme à la Loi, 
& pour le fonds & pour la manière & les cir­
(:onftances; il n'en faut pas conclure que le 
défaut de quelqu'une de ces conditions ren­
de toujours l'aél:ion pofitivement mauvaife 
ou criminelle. Il faut pour produire cet effet, 
. ~il 
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qu'il y ait oppofition tlireél:e, ou contrariété 
formelle entre l'aél:ion & la Loi : un fimple 
rléfaut de conformité ne fuffit pas pour cela. 
Ce défaut fuffit à la vérité pour faire que 
l'aél:ion ne fait pas pofitivement bonne ou 
jufie ; mais non pour la rendre mauvaife : 
elle devient fimplement indifférente. Par 
exemple , fi l'on fait une aél:ion bonne en 
elle-même fans connoiffance de caufe , & en 
i?norant que fa Loi l'ordonne; ou bien, fi 
l on agit par un motif différent de celui que· 
prefcrit la Loi , mais qui efr en lui-même 
innocent & non-vicieux, l'aél:ion n'efl: répu­
tée ni bonne ni mauvaife ; elle efi fimplement 
indifferente. . 

§ IX. 
Des aéùons indifférentes. 

IL ya donc des ACTIONS INDIFFÉRENTES, 

qui tiennent, pour ainfi dire., le milieu en­
tre les aél:ions jufles & injufles. Ce font celles 
qui ne fo1u ni ordonnées ni défendues ; mais que 
la Loi nous laif.{e en liberté de faire ou de ne pas 
faire .. felon qu'on le trouve apropos. C'eft-à­
dire, que ces aélions fe rapportent àune loi 
de fimple permiffion .. & non à une loi obliga-. 
toire. 
· Or _qu'il y ait en effet de telles aél:ions ; 
c'efi dequoi l'on ne f~auroit douter raifon­

. · na't 
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nablement. Car combien n'y a-t-il pas de 
chofes qui ne font ni commandées ni défen­
dues par aucune loi , foit divine , foit humai­
ne; & qui pat coniequent n ayant nen o­· ri ' · d' 
bligatoire , font laiffées à la liberté, & peu­
vent être faites ou omifes , ainfi qu'on le 
juge àpropos? C'eil: donc une vaine fubtili­
té que l'opinion des fcholafi:iques,qui préten­
dent qu'une aél:ion ne peut être indifférente, 
finon lorfqu\>ri la confidére par abil:raél:ion, 
& comme détachée de toutes les circonfian­
ces particulières de la perfonne , du tems , 
du lieu, de l'intention & d~ la manière. Une 
aél:ion féparée de toutes ces circonfrancei 
efi un pur itre de raifon ; & s'il y a vérita­
blement ·des aélions indifférentes , comme 
cela eil: incontefiable , il faut qu'elles le 
foient par rapport à certaines circonil:ances 
des perfonnes , des tems & des lieux , &c. 

§·X. 
Divijion der bonnes & des mauvaifes aElions. 

. L' ·o N peut ranger fous différentes claffes 
les aél:ions bonnes ou mauvaifes, felon l'ob­
jet auquel elles fe rapportent. Les bonnes ac­
tions qui concernent Dieu, font comprifes 
fous le nom de PI ÉTÉ. Celles qui nous 
.regardent nou$ :: mêmes font défignées par 

les 
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les inots de sAGEssE, TEMPÉRANCE, iitèmÉ'" 
:nATION. Celles qui fe rapportent aux au.;.; 
tres hommes font renfermées fous les ter­
mes de J tJ s TicÈ & de BiENVEILLANCE' 
Nous ne faiforis qu'indiquer ici d'avance 
cette difünétiori, parcequ'il faudra y revenir 
en traitant de la Loi naturelle. La même di· 
fiinél:ion s'applique aux aélions mauvaifes ; 
qui appartiennent ou à l'i M P 1 É TÉ ou à 
l'INT.EMPÉRANCE, ou à l'iNJUSTICE• 

§ xr, 
De la JujliCe & de fes différentes efpécel. 

ON propofe ordinairement plufieurs di~ 
vifions de la Jufiice. Pùur efi dire quelquè 
chofe , rious remarquerons : 

1°; Que l'on peut. en général diviîer fa 
Jufüce en parfaite bu rigoureufe .. & impaifaité 
ou non-figoureufe. La première efl: èelle p~i' 
laquelle nous nous acquittons envers le prochain 
de tout ce qui lui efl dû en vertu d'un droit 
parfait & rigoureux .. c'efi-à-dire; dont il peut 
raifonnablement exiger l'exécution1 par la 
force, fi l'on n'y fatisfait pàs de bon gré; 
& c'efi daris ce fens étroit que l'on prend lé 
plus fouvent le terme de Jufüte. La fetonde 
efi celle par laquelle on rend à autrui les de­
'Jloirs qui ne lui Joni dûs qu'en vertü d'une obli.;. 

· gatioh 
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gation imparfaite & non-rigoureufe .. qui ne peu­
vent point être exigés par les voies de la 
contrainte; mais dont l'accompliifement efi 
Iaiifé à l'honneur & à la confcience de cha­
cun *·Et ces fortes de devoirs font pourl'or­
dinaire compris fous les noms d'humanité, de 
charité ou de bienveillance, par oppoG.tion àla 
Jufüce rigoureufe & proprement ainfi nom­
mée. Cette divifion de la J ufl:ice revient à 
celle de GROTIUS en J ufiice explétrice & at­
tributive. 

2 °. L'on pourrait enfui te fubdivifer 1a 
Jufücerigoureufe en celle qui s'exerce d' egal 
à égal,·& celle qui a lieu entre un Supérieur 
& un Inférieur**· Celle-là dl d'autant de dif.;. 
férentes efpéces qu'il y a de devoirs qu'un 
homme peut exiger à la rigueur de tout au­
tre homme , confidéré comme tel , & un 
citoyen de tout autre citoyen du même État. 
Celle-ci renfermera autant d'efpéces qu'il y 
a de différentes fociétés , oà les uns com­
mandent & les autres obéiifent ***· 
·· ~3°. Il y a d'autres divifions de là Jufl:i.ce; 
mais qui nousparoiifentpeu précifes&depeu 

• Voyez. ci-devant. Ch. VII, §. g. 
•• _Cela.revienc à peu-près au JuJ reilorium & iequarorium de 

Grotius. Ltv. 1. Ch. s, §. num. ·3, 
•••Voyez B1< .. dœus Elemenra Philof. praél:. Part~ II. Cap. II. 

§ 4~. 

I. Parûe. M d'u-: 

http:Jufl:i.ce
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d'utilité. Par exemple, celle de Jufiice uni• 
verfalle & particulière, prife de la manière que 
PUFENDORF l'explique , femble vicieufe; 
en ce que l'un des membres de la divifion fe 
trouve renfermé dans l'autre, * La fubdivi· 
fion de la Jufüce particulière en diflributive 
& permutative, eft incomplette; puifqu'elle 
ne renferme que ce que l'on doit à au· 
trui en vertu de quelque engag~xnent où 
l'on efr entré, quoiqu'il y ait plufieurs cho~. 
fes que le prochain peut exiger de nous à fa. 
rigueur, indépendamment de tout accord & 
de toute convention. Et en général, on p~t 
remarquer par la leéture de tout ce que 
GROTIUS & pu FE N D 0 RF ont écrit fur 
cette matière, qu'ils font embarraffes eux.... 
mêmes à donner des idées nettes & préci• 
fes de ces différentes efpéces de Jufüce. Ce 
qui montre bien qu'il vaut mieux laiifer là 
toutes ces divifions fcholafüques , inventées 
à l'imitation de celles d' Ariflote, & s'eh te.:. 
nir aux premières idées que nous avons indi""". 
q uées. Auffi n' eft-ce que par ref peét pour l'o• 
pinion commune que nous en avons parlé.*~ 
. • Voye:t. Droit de la Nàr. & des Gens. Liv. I. Ch. VII.§ i. 
& les Dev. de l'Homme & du Citoy. Liv. r. Ch. II. §. 1+. 
a'l•C les notes de M. Barbryriir. ' 

••Voyez Grotiu<, Droit de la: Guerre & de la Pai:t. Liv, I. 
Çb; I. §. 8. & Pufend Droit de la Nat. & des Gens. Liv. I. 
Cb~ VIT, s~ ~· io. 11.1 ~.avec lei ~om lie M. BPheyriiXlc.

§ I~ 
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§ XII. 

De l'eflimation relative des àéÛolit moralet~ 
ÛUTRE ce qu'on peut norr\mer la qualitÎ 

'des aél:ions morales , ori y confidére encore 
une forte de quaniité' qui fait qu' eri campa... 
rant les bonnes aél:ions eritr' elles, & les mau~ 
vaifes auffi entr' elles~ on en fait une eflima-. 
tion relative ·' pour marquer le plus ou le 
moins de bien ou de mal qui fe trouve dans 
t:hacune~ Indiquons ici les principes qui doi.;. 
vent fervir àcette efümation~ 

1°. Ori peut d'abord corifidérer ces àél:ions 
par rapport à leur objet. Plus l'objet efl: noble; 
plus une bonne aél:ion faite envers cet objet 
eil cenfée excellente ; comme au contraire 
une mauvaife aél:ion en efl: plus criminelle. 

· 2 °, Par rapport à la qualité & à l'état de 
l'agent. Ainfi un bienfait reçu d'un ennemi; 
furpaffe celui qµ'on reçoit d'un ami. Et au 

_ contraire, l'irijure d'un ami efl: plus fenfible 
& plus atroce, que celle qui vient d'Ùn en~ 
nemi. 

3°. Par rapport J la nature m2me des aè­
. tians .. felon qu'il y a plus ou moins de pei.:. 

ne àles faire. Plus une bonne aél:ion efl: diffi­
cile, toutes chofes d'ailleurs égales, plus 
elle efl: belle & louable • .Mais plus il etoit 

,M 2 facilè 
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facile de s'abfienir d'une mauvaife aél:îon; 
plus elle efi énorme & condamnable , en 
compàraifon d'une autre de même epéce. 
· 4°. Par rapport aux effets & aux fuites de 
l'aélion. Une aél:ion efi d'autant meilleure ou 
pire, qu'on a pu prévoir que les fuites en 
devoient être plus ou moins avantageufes , 
ou nuifibles. 

5°. On peut ajouter les circonfiances du 
lieu, &c. qui peuvent encore rendre les bon­
nes ou les mauvaifes aél:ions plus excellen- · 
tes ou plus mauvaifes les unes que les au-:' 
tres. Nous tirons ces remarques d'une_notc 
de .M. BA1ŒEYRAC fur PUFENDORF*· 

§. XIII. 
La moralité convient aux perfonner aujfi-bien qu'aux 

aftion1. 

REMARQUONS enfin qu'on attribue la mo- · 
ralité aux perfonnes auffi-bien qu'aux ac­
tions; & comme les aél:ions font bonnes ou 
mauvaifes, juil:es ou injuil:es, l'on dit auffi 
des hommes, qu'ils font vertueux ou vicieux, 
bons ou méchans. · 
_ Un homme vertueux efl: celui qui a l'habi­
tude d'agir conformément aux loix & àfan de~ 

• V~yeL Droic de la Nar. & des Gens. Li-.., I, Cbap. VIII. 
S 5,11or. i. 

voir 
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voir. Un homme vicieux efl: celui qui a l'habi­
tude oppofée. · 

La vertu confifl:e donc dans l'lzabitule d'a­
gir conformément aux loix; & le vice dans tlza­
bitude contraire. - - ·· 

Je dis que la vertu & le vice font des ha­
bitudes. Ainfi pour bien jùger dé ces deux 

0

.o_\ d ' A \ 1cara1.:1eres , on ne oit pas s arreter a que ­
ques aél:ions particulières & paffagères ; il 
faut confidérer toute la fuite de la vie, & la 
conduite ordinaire d'un homme. L'on ne 
mettra donc pas au rang des hommes vicieux 
ceux qui par foibleffe ou autrement, fe font 
quelquefois laiffé aller à commettre quelques 
mauvaifes afüons ; comme ceux-là auffi ne 
méritent pas le titre de gens de bien ,, qui 
dans certains cas particuliers , ont fait quel­
ques aéles de vertu. Une vertu parfaite de 
tout point & à tous égards , ne fe trouve 
point parmi les hommes ; & la foibleffe infé­
parable de l'humanité, exige qu'on ne les 

-----Juge pas à toute rigueur. Comme l'on avoue 
qu'un homme vertueux peut commettre par 
foibleife plufieurs aaions injufl:es ; l'équité 
veut auffi que l'on reconnoiffe, qu'un hom­
me qui aura contraélé l'habitude de plufieurs 
vices , peut cependant en certains cas faire 
~quek1ues. püîrnes adions, reconnues pour 
· M 3 telles 
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Îellés, & faites comme telles. Ne fuppofons. 
pas les hommes plus méchans qu'ils ne font, 
& difiinguons avec au~ant de foin les dégrès' 
de méçhan.ceté & de vice, que ~eux de pro;_
bité & de vertu. · · · · 
~ I ' ':° ~· • 
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